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U MARÉCHAL D’ANCRE. AS an». 

CR ARLES D'ALBERT, capiton? gràlnl du L 
CASTON DE LA FORCE, 23 an». 

TH ÉMÎMES, A4 an*. 

RAYMOND DE TOURS UtreUfM, «S an*. 
B1ZZ1, an %eryict d’Éléonurc, 40 an». 
SABRAN, I , 

Rancis, > - 


•IRTRIRtTlBV DE LA PIÈCE. 


Seigneur» de la eonr 


TISSER ART. 
l.AHHFY. 

II AR VILLE. 

Laite. 

rime. 

«OBY. 

MÉTRËNF. 


XAINTRAILLES. Seignrur de la cour. 

VN MESSAGER PAGE. 

PIERRE. 

UN CAPITAINE DES GARDES. 

ELEONORE CONCINI, maréchal? d’Anere, 36 a 
BF. A TRIEE. 

MARGUERITE, durga? d? Béatrice. 


FOURNIER. 
ANTONIA. 
DOt IN. • 
ERNEST. 

• TOSCAN. 
THUILLIER, 
DCSSAIN. 


La terne te passe en 1617. 


ACTE I. 

LE LABORATOIRE DB RAYMOND. 

Le* fourneaux ion! dans un enfoncement où l’œil du public ne pénètre 
PR*- — Vaste pièce d’alchimiste du moyen Age. — Aatrolabea, gros 
•ivres, rouleaux de parchemins, alambics, cornues, télescopes, bocaux. 
-Par-ci par-là, des vases de fleurs et des objets Indiquant la pré- 
sence d’une femme. r 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Béatrice, marguerite, pierre. (s?*iri<a tn*auu * iv 

|»IU?. Pierre arrange l«a fourneau.) 
t PIERRE, courant A la fenêtre. 

An! ce n est rien... Toutes les fois que j'entends crier dans 
1 b rue, je crois que c’est notre maître qu’on assomme. 

MARGUERITE. 

Veux-tu te taire? 

PIERRE. 

Ah! dame! un alchimiste... Us appellent cela tout simplement 

on sorcier, eux. 

„ . marguerite. ' 

veux-tu bien te taire ? 


BÉATRICE. 

Que dit Pierre? 

MARGUERITE, allant a'a*»?oir A côté de Béatrlco ?t Irarsillant auaai. 

Rien... Il disait seulement que maître Raymond aurait dû au 
moins déjeuner avant de partir. 

PIEBRE. 

Ça, c'est vrai. Je ne fais jamais de ces imprudences-là, moi. 

BEATRICE. 

Mon pauvre père!... 

MARCUERITE. 

I a science le nourrit. 

PIERRE, à part. 

Oui... et aussi les élixirs, les amulettes, les philtres sympa- 
thiques nu’il vend et qui font bouillir le pot... 11 a raison, le 
maître : l'erreur doit nourrir la vérité. 

M ARGUF.RITE. 

La gentille mariée que tu feras!... (eii« ui montra la CoiS? qo'cllo 
fait.) De mon temps, on portait les coi fies plus larges. 

PIERRE, * 

Oui, des hangars ; on s'abritait dessous ! 

MARGUERITE, •• mn?tt»ni t ccu-lr?. 

Je ne te fais pas de compliments ; mais connait-on beaucoup 
de tilles à la cour qui aient ton élégance et tes manières?.. 
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Ah! dame! quand tu marches, tu montres de petits pieds qui 
trottent, et quand tu couds, de petites mains qui vont, que ceux 

Î ui n’y prennent [tas garde en ont la tète tournée... témoin 
as ton... un mauvais sujet dont tu as fait un saint... et qui 
t'aime!... 

PIERRE. 

11 est bien malheureux. 

BÉATRICE, (iMist tflujour». 

Pourquoi ne m’aimcrail-il pas? Est-ce qu’on pourrait ( aimer 
plus que je ne fais?... 

MARGUERITE. 

Et comme il nous presse!.,, on n’a pas le temps de se re- 
tourner !... 

BÉATRICE. 

On a raison de courir au devant du bonheur; il nous vient si 
rarement ! 

MARGUERITE. N 

Je ne dis |>as... Mais un mariage ne s’apprête pas comme un 
dîner... là... tout de suite... du jour au lendemain... 

PIERRE, S part. 

Est-elle drôle, la mère Marguerite l 

M A R Cl’ ER li e, cootiannDt. 

Heureusement que c'est demain le douze, et, selon maître 
Raymond, douze se compose de cinq et sept, qui sont des nom- 
bre sacrés. 

PIERRE, MOulranl Gui co qui arriva. 

Ah ! madame Marguerite, voilà qui vous donne raison : deux 
jambes, deux bras, une tète... total, cinq.*., nombre sacré !... 

(Entre Gaston.) 

SCÈNE II. 

Leb Mêmes, GASTON. 

CASTOR, terrant le» maint de HêaUic», Il va à Jlarfurrila et fcmtuM». 

Marguerite ! Béatrice ! 

BÉATRICE. 

Bonjour, Gaston. 

GASTON. 

Ma bonne Marguerite ! 

MARGUERITE, A Bnirio. 

Voilà un baiser qui m'a tout l’air d’être à tou adresse, mi- 
gnonne ; je te le rendrai après lu noce. 

CASTOR , i Bralrlce, te pearAtal mtt va rjulae. 

Vous travaillez comme une fée, savez-vous ? 

Marguerite, a pan. 

Bon ! voilà les petites mains qui vont leur train! 

GASTON, a’attrvant aux pu-il* de Bâatricc. 

J'ai rencontré à votre porte Duplessis Montai et le prince de 
Condé ; ils sent à Paris depuis quelques jours. 

BÉATRICE. 

Le prince de Condé? 

GASTON. 

Un grand nom, n'est-ce pas? Et une grande âme aussi, Béa- 
trice! Parmi mes ancêtres, plusieurs sont morts pour cette 
noble famille. Le prince m’a pressé la main avec bonté... Ah! 
c'est que je suis digne de son amitié depuis que je vous connais, 
Béatrice!... Vous ne vous douiez pas de cela, vous... Et cepen- 
dant, qu’étais-je avant d'entrer dans cette maison? un étourdi, 
pis que cela, peut-être, un prodigue, un fou, qui jetait sa vie à 
pleines mains à tous les caprices du hasard!... 

BÉATRICE. 

Votre noble cœur, Gaston, retrouve en moi la raison d’un 
changement auquel votre propre caractère vous aurait conduit. 
Vous' cherchez ainsi à justifier votre tendresse et à combler 
l’abîme que la destinée avait creusé entre les fils du marquis de 
la Force et la pauvre fille de Haymoud de Tours! 

(Pendant cette scène, Pierre somme au fond ne* fourneaux, il sort et 
rentre à plusieurs reprise*.) 

CASTON. 

Non, Béatrice... Vous m’avez fait comprendre «nie la vie avait 
un autre 1ml, d'autres charmes que la fougue désordonnée des 
passions... J'ai dû conquérir le calme de ma conscience pour 
m'élever jusqu’à vous ; et c’est à vous seule que je dois ma no- 
blesse... 

BÉATRICE, lia U'odaul b bmIq. 

Je vous devrai mon bonheur ! 

CASTON, inc» nr. 

Alt! Béatrice, je vous aime comme mon premier et dernier 
amour!... 

BÉATRICE. 

Gaston, nous quitterons Paris, n'ett-ce pas?... Celte maison 
me fait peur!... cent ici l'éternel rendez-vous de toute la cour. 
Dieu seui connaît les secrets qu’on y dévoile, les intrigues qu'on 
y prépare... Et ces gens appellent mon père sorcier... un sa- 
vant! ou le brusque... un vieillard!... >i est-ce nas que vous 
nous emmènerez loin d’ici ?... Je ne suis pas ambitieuse, moi... 


Une petite maisonnette sur le versant des monts où l’on puisse 
chauler avec les oiseaux et sourire avec le ciel... puis l’air em- 
baumé des herbes... et mon vieux père... et vous... et ma bonne 
Marguerite!... Qu’importe le reste? 

GASTON. 

Chère enfant ! 

(Bruit de rires.) 

PIERRE, regardant dan* la walenr. 

Ah ! ah l depuis une heure, personne n'était venu ; cela com- 
mençait à m’etonner. 

CASTON, * Fiacre. 

Tu attends quelqu'un ? 

PIERRE. 

Toute une bande d étourneaux qui vont s'abattre ici... (irIum 
i*» ocbMe-on.) Un emplâtre... des onguents... un philtre... (a co- 
ton.) Vous allez les entendre... Comme si l'on pouvait suffire à 
lotit le inonde à la fuis... On est. magicien... mais on n’est pas 
pour cela sorcier!... 

GASTON. 

Venez, Béatrice... la présence de ces hommes e»t presque 
une insulte pour une femme. 

MARGUERITE , *f Imnt «t pilant ton oarrig*. 

Au fait, il faut s’occuper du dîner... Viens nous monter du 
bois, Pierre. 

pierre. 

J'y vais, (a part.) Elle commande à un savant comme à un 
poiéêfaix. 

(Gaston, büatrice et Marguerite s’éloignent. — Arrivent les Seigneurs.) 

SCÈNE III. 


PIERRE, NANGIS, SABRAN, VITRY, XAINTR AILLES, 
PE9 Seigneurs. 

NANGIS, «Dirai» i : to«*rdii»*i» ro poaruiivanl Matrice qui diipanll «n et «mi- 
moi». 

Eh ! eh!... (s* iulnuruaot, aux autre* Seigneurs qui arrivent. ) Çâ, DOUf 
mettons le monde en fuite, maintenant. 

XAlNTRAfM.ES. 

Eh, paibleu! c'est ta faute. 

PIERRE, «'avançant. 

Mes beaux seigneurs, je suis là. 

NANGIS, »e retournant. 

Ah ! tu es là?... et tu le comptes pour quelqu’un?... 

PIERRE. 

Mais, monseigneur... 

NANGIS. 

Soit! je le veux bien. 

XA1NTRAILL8S. 

Quelle est la colombe effarouchée que nous avons mise en 
fuite? 

PIERRE. 

Je suis l'apprenti de maître Raymond. 

NANGIS. 

Quelle âge a-t-elle? 

PIERRE. 

J'ai vingt ans. 

xaintrailles. 

Est-elle orpheline, à marier ou mariée? 

pierre. 

Je suis garçon. 

NANGIS, lot Montrant une pièco d’or. 

Et elle se nomme ? 

PIERRE. 

Elle se nomme Béatrice ; c'est la fille de maître Raymond; 
elle a dix-huit ans. 

NANGIS, lui donnas! la pire*. 

Tu as de l’esprit... Où est ton maître? 

PIERRE. 

Il va rentrer, monseigneur. 

SABRAN. 

A-t-il pensé à moi, le hibou? 

XAINTR AILLES. 

Et à moi, le sorcier ? • 

NANGIS. 

Parbleu ! et à mol ? 

PIERRE, k flirt. 

Comme ils sont polis! (mm.) Oui, oui, mMteigneun, oui! 

NANGIS. 

Mon philtre? 

XAINTRAILLES. 

Mon horoscope ? 

SABRAN. 

Me» amulettes? 

(D’Albert est en scène depuis un instant dans le fond.) 
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SCÈNE IV. 

Lis Mises, D’ALBERT. 
d’alu EUT, au fiMkJ. 

Fii ! là, là ! messieurs, vous allez étouffer ce garçon. 

NANGIS. 

Ah! d'Albert! 

XAt MT RAILLES. 

Le capitaine général du Louvre ! 

IM E K II E , à part. 

(Test heureux! 

(Il sort.) 

d'àLBERT, rmiKMt. 

Parbleu! il ne faut être ni diable- ni sorcier pour tous pré- 
din* votre destinée. Ton horoscope, Xalntrailles il le do* 
mande, le malheureux , quand les Coiirini régnent et qu'il vil 

la tête entre la hache et le billot, comme nous tous vrai 

Dieu! tremblant de peur et pâles d’épouvante! 

SA 8 R AK. 

11 a, ma foi, raison, nous rions sou; la hache. 

XAIKTRAILLE». 

Ah! les Concini! 

d’alrert. 

Tu es au moment d'épouser la belle demoiselle de Montluçoii 
et de recevoir en dot la lieutenance du Dauphiné .. un beau 
joyau à mettre dans la corbeille d une fiancée, mais dépêche-toi ; 
ton brevet doit être signé à cette heure... en faveur de Saint- 
Luc ! 

X AIMR AILLES. 

L'âme damnée des Concini I 

d'Albert. 

Que diable! Sabran, vous êtes-vous mis dans la tête d'enlever 
la tille d'un vieil usurier juif! peccadille de jeunesse!... sans 
doute!... maison dit que le vieux mécréant s'est laissé extor- 
quer des sommes énormes par monseigneur le maréchal et sa 
noble épouse, et qu'en prudent débiteur, on pourrait bien sou- 
loir se libérer en brûlant sur le même bûcher le ravisseur, le 
créancier et sa fille... Sabran, vous sentez le fagot! 

SABRAS. 

Toujours les Concini! 

d’aldert. 

Toi, Nangis, on sait que tu es mn pensée el mon meilleur 
ami: on connaît tes droits à me succédera la capitainerie géné- 
rale du Louvre, poste éminent et qui permet en toute occasion 
d’approcher du roi... Monseigneur d'Ancre el Êléonore t.alieaï, 
à qui tu n’as pas eu le lionlieur de plaire, le confieront à un 
de leurs affidés. Nangis, mon ami, mon meilleur ami, à la pre- 
mière occasion, tu auras le poignard ou la cordc l... (s* unmmvi 
• m mai.) Eh bien ! messieurs, que pensez-vous de mes prédic- 
tions? 


NAKCtS. 

Tu railles?... mais toi-même? 

d'alrert. 

Moi?... (raaM.) Je livre bataille ! 

XAIKTRAILLBS. 

A la bonne heure! 

d'alrert. 

Et j'appelle autour de moi tous les hommes de lionne vo- 
lonté!... 


R AK OIS. 

Nous voici: Sabran, Xaintrailles, Nangis! 

SABRAS. 

Oui... la chasse aux Concini! 

NANGIS. 

Oui, et nu grand jourl Laissons les traînes ténébreuse* à ces 
aventuriers d’outre-inonta. Et en avant les épées!... la ruse à 
eux; K force à nous!... 

d'alrert. 

La force?... et ou la prendre?... Où sont le* hauts barons de 
France depuis que la hache de Tanneguy-Duchàlcl a tranché 
les jours de Charles de Bourgogne? 

K AKC1S. 

Et tu conclus? 


„ d'alrert. 

le conclus, Nangis, que je ramasse larme que tu viens de 
rejeter dédaigneusement. Oui, ruse contre ruse! Poussons 
adroitement Condê contre d'Ancre et d'Ancre contre Condé; ils 
se détestent assez pour se briser dans le choc, nous ramasscron? 
l« débris pour les achever. 

X Al MTR AILLE*. 

D'Ancre contre Condé?... mai* l’alliance est faite: il* mar- 
chent ensemble... contre nous peut-être? 

d’alrert. 

Non, c’est l'apparence. Le passé est gros de colères et de 


haines. Ces Concini ne peuvent pas oublier les insolence* du 
cordonnier Picard que M. de Condé protège. Enfin laisset-moi 
faire... Dite* comme moi seulement, Quand il s’agira de tirer 
l'épée, je vous préviendrai. 

xaintraille*. 

Vive Dieu! je me charge du maréchal! 

d'alrert. 

Le maréchal!... ce n’est pas d'Ancre, c’e*t sa femme qu’il 
faut craindre!... d’Ancre n’est qu’un parvenu, tuai* Eléonore 
Galigaï est une idée, un système, une politique!... Elle com- 
prend que la première force d’un roi, c'est l’autorité, et la pre- 
mière vertu d'un peuple l'obéissance, mais elle veut l’unité du 

f >ouvoir pour elle. Homme pour l'audace, femme pour la ruse, 
talicnne pour la vengeance, elle cache sa pensée sous le sou- 
rire. . elle dissimule sa main sous les fleurs. Elle n’est jamais 
plus nréte à frapper que lorsqu’elle est calme et souriante. 
Quand elle sourit, je cherche la tête qui doit tomber. Oh: je la 
connais... Elle caresse une violence, croyez-moi. Contre qui?... 

(Apre aïotr rrçariV antnur de lui et t vais batte.) Contre Culldé 1 
KAKGI8. 

Un prince du sang! 

d'alrert. 

Souvenez-vous des états de Blois. 

XA INT R AILLES. 

Condé eut puissant. 

d'alrert. 

Guise l’était. (h.«.) 

SABRAS, à d'Albert. 

Mais pourquoi hésite-t-elle? 

d'alrert. 

On hésite toujours devant la guerre civile. Mais ils y arrive- 
ront par la force des choses; puis vous connaissez mon plan... 
N ANGIS. 

Il est bon ; tu peux compter sur moi. 

X Al MT R A I LL ES. 

J’arrive de mes terres pour conspirer, conspirons... Jo suis a 
toi. 

SABRAN. 

El moi ! 

RANCIS. 

Ah! j'oubliais... Rizzî, le confident de la Calleaï qu'on ili-.aU 
en Espagne, est à Florence. Cri vient de me l'apprendre. 
d’alrert. 

Je le sais. 

K ARCIS.^ 

Bah!... sais- lu aussi que la Galigaï, la superbe Florentine, est 
éprise d'amour fou pour Gaston? 

d'alrert. 

Je le sais. 

NANGIS. 

Cet êlre-là est désespérant. On ne peut lui apprendre que des 
nouvelles de la veille. 

D'ALBERT, I part. 

11 n’est pn< mauvais d’avoir l’air de tout savoir. Ah! elle 
aime Gaston?... s**u«irv) On vient! 

(lin* femme tnasqtién parait dam la galerie.) 

SCÈNE V. 

LES PRECEDENTS, LA FEMME MASQUÉE. 

d’alrert, U> ms ËtagiMM». 

C'est elle, la Florentine, imi, «« allant h tom** 

Eh! entrez donc, mvstérieiw fille d’Eve, euh ex donc 1 Ou vient 
sans doute chercher de? philtres pour adoucir un amant farou- 
che! nous eu avons; du h.iumc pour fermer ces éternelles 
petites blessures du cœur; nous en tenons ! un élixir quelcon- 
que enfui , sympathique et secret pour guérir nos ennemis du 
mal de la vie ! lions en sommes pourvus... 

LA FEMME MASQUÉE, i part. 

Je suis reconnue! iiu*i.) Line vraie tille d’Eve, comme vous 
disiez, monseigneur u Albert, (suuaia seigMunei étant *m* . 

Je vous salue, messieurs. 

TOCS, |<mwl (Ammikii. 

La maréchale ! 

SCÈNE VI. • 

Les Mûmes, LA MARECHALE, do» k f«.j G-ARDAGNAC. 
Eléonore, *4' au*, t, #» .n-rum. 

Dieu merci, nous sommes bien gardés, on rencontre partout 
monseigneur le capitaine généra) du Louvre... 

D ALBERT, •’ idcIiu.h t . 

Une parole d’approbation de madame la maréchale est ma 
plus douce récompense. 

ELÉONORE. 

Sa Majesté le roi n'u pas de plu* fidèle serviteur que vous, 
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monsieur ; la reine mère le lui disait encore tout à l'heure. 

D'ALU EUT, t'inclinant. 

Le maréchal excepté!... 

ELÉONORE, k p»rt. 

11 me flatte ; il croit mou pouvoir ébranlé. 

D'ALBERT, tut w wh. 

Voulez-vous la voir pâlir?... regardez: (H.m * ÉWooor*.) Ma- 
dame la maréchale sait-elle que les princes arment?... que les 
huguenots ont déjà armé? La maison d'Autriche nous suscite 
d’ailleurs de grandes difficultés, en Italie surtout. Madame, j ai 
reçu ce matin d'intéressantes nouvelles de Florence. 

ELÉONORE, *»««•«. 

Ah! de Florence?... (Avne indin<*eDw.) Ah! 

d’albert. 

Oui, de Florence... des détails personnels... 

ELÉONORE. 

À vous? 

d'aLBERT, turtei ntott. 

A moi... età d'autres. 

ÉLÉONORE, * part. 

Saurait-il mon secret? 

* nancis. 

Quoi donc? 

d’aLBERT, bilan es wurian». 

Je vous expliquerai cela plus tard. 

ÉLÉONORE, à part. 

A tout hasard prenons nos précautions, (mm, »*« impawibiiius.) 
Savez-vous bien, monseigneur d’Albert, que depuis le mariage 
du roi avec l’infante d'Espagne, on dirait en vérité ouc c’est 
don Inigo Cardenas, l'ambassadeur de Sa Majesté Catholique, 
qui gouverne la France l 

d’aLBERT, a'nbaemol. 

Comment cela, madame? 

ELÉONORE. 

Comment? Mais parce qu'il n'est point de conseils ni de se- 
crets d'Etat dont il ne soit instruit le premier. La nuit même 
n’a pas de ténèbres pour lui ; il est vrai qu’il représente un mo- 
narque dans les Etats duquel le soleil ne sc couche jamais. 
d'albert, à put. 

Soupçonnerait-elle? 

ÉLÉONORE. 

Qu'en pensez- vous, monseigneur, quelqu’un échangerait-il 
nos secrets contre l’or des Espagnols? 

d’albert, k put. 

La sorcière! 

NANCIS. 

Mais d'Albert pâlit à son tour ! 

d’albert, à Eléonore. 

Malgré la corruption du siècle, madame, je n'oserai soup- 
çonner personne d'un pareil crime. 

ÉLÉONORE, k part. 

J’ai touché juste. 11 me faut des preuves maintenant, n ca- 
chera mon secret, pour que je ne divulgue pas le sien. 

D’ALBERT, k fort. 

11 faut se hâter, (mut k Eldonora, « riptnin tort* « liberté •retprit.) 
Me serait-il permis, madame, de déplorer l'indifférence où vous 
vivez devant les insolences et les révoltes du cordonnier Picard? 
ce misérable vient encore d'ameuter les faubourgs. 

ÉLÉONORE, Iro.deumt. 

Je le sais. En criant vive Condé! 

d’albert. 

Ils ont incendié votre hôtel. 

ÉLÉONORE. 

Je le sais. En criant encore vive Condé! 

d'albert. 

Ah! prenez garde, madame, c’est un mot de ralliement. 

ÉLÉONORE. 

Ou une bannière. 

NANCIS an fond, b» m Seipwnr*. 

Elle joue serré. 

D’ALBERT, coaUntUBL. 

On a injurieusement exilé le marèchal à Lésigny, il doit être 
au désespoir de ne plus pouvoir dire : Mon gouvernement de 
Péronne... car c*t écervelé de Longueville vient, m'a-t-on dit, 
de s'emparer de Péronne en criant comme les révoltés de 
Paris: vive Condé!... 

ÉLÉONORE. 

M. de Longueville n'a pas à se glorifier de sa conquête, il 
s'est glissé dans la ville comme un voleur. 

D'ALBERT, CMÜMnl »»*< indignation. 

Et Amiens qui ne bouge pas!... et le chevalier Concini, 
votre beau-frère à qui on ferme les portes au nez !... cl le duc de 
Bouillon qu’on envoie pour combattre Longueville, qui oublje 
sa mission en route, et laisse aux révoltés ses meilleurs offi- 


ciers pour mettre avec plus de sûreté leur ville en état de dé- 
fense r 

ÉLÉONORE. 

Un traître ! 

d'albert. 

Et le comte d'Auvergne qui loge sa cavalerie dans les cam- 
pagnes voisines au lieu de marcher sur Péronne ! 

ÉLÉONORE. 

Un lâche ! 

d’albert. 

Sans compter les soldats de Mayenne qui partent de Soissons 
cl de Novon, enseignes déployées, pour soutenir les rebelles et 
toujours au cri de guerre dç Condé! C’est à ne pas y croire. 

ÉLÉONORE, le TrgariLuil ce face. 

Dans quel but vouiez-vous m'exciter contre le prince? 
d'albert. 

Dans quel but? Je serai franc, madame, je crois que vous 
pouvez encore combattre et vaincre aujourd'hui, mais que de- 
main il serait trop tard ! 

ÉLÉONORE , baiuant U von. 

Si j'engageais la lutte, que feriez-vous? 

d’albert. 

Je vous offre mon épée comme soldat. 

tAÉONORE. 

Vous ôtes le chef d*un parti puissant, monsieur, pouvez-vous 
prendre l'engagement sur l'honneur et devant Dieu que vous 
et les vôtres resterez neutres? voilà tout ce que je vous de- 
mande? 

d'albert. 

Sur mon honneur et devant Dieu, oui! 

ÉLÉONORE. 

J'ai votre parole? 

d'albert. 

Ma parole de gentilhomme ! 

ÉLÉONORE, lai tendant U Bail. 

C'est bien ! 

SABRAN, bu »nx SciRuatK 

11 parait que nous faisons du sentiment. 

XA1KTRAILLÉS, tu. 

Va donc pour l'accolade! 

NANCIS, bu. 

Cela s'appelle la toilette des condamnés ! 

ELEONORE, k S* Albert. 

Monsieur de Condé ne triomphe pas encore, soyez-en cer- 
tain. C'est un orgueilleux qui se croit déjà roi de I* rance! il a 
une armée, dit-on, U commande au peuple, mais j'ai une vo- 
lonté, moi, et sept mille hommes, Brabançons et Liégeois, qui 
n'attendent qu'un mot pour marcher sur Paris. 

d'albert, k part. 

Sept mille hommes. . . 

ÉLÉONORE. k part. 

Je ne respirerai que quand cet homme ne sera plus sur mon 
chemin. 

D'ALBERT, k part. 

Qu'elle me débarrasse de Condé, je saurai débarrasser le roi 
d'elle... 

ÉLÉONORE, au Seigneur*. 

Messieurs, nous vous demandons, comme au capitaine gé- 
néral du palais, quelques instants de vos plaisirs. Je donne de- 
main un carrousel, ma fête ne saurait sc passer de l'élite de la 
jeunesse de France. 

NANCIS, bai k d’Albert. 

Faudra-t-il y aller en armes? 

D'ALBERT, bas. 

Non! 

ÉLÉONORE, bas k d'Albert. 

Le prince y viendra peut-être! (o» entend d»n* le lointain, •• debon , 
na ismaiie eide» cita: Le sorcier! à l’eau le sorcier!) 

d'albert, riant. 

Ah ! le cortéçc habituel de maître Raymond, (a iifeMre.) Les 
bons habitants ae Paris brûlent d'envie d'exécuter l'arrêt récent 
du parlement contre les astrologues. 

SCÈNE VII. * 

Les Mêmes, RAYMOND. 

D'aLBZRT, a Rjjnand. 

Çà, Raymond, les chiens vous aboient aux jambes... et la po- 
pulace aussi. 

RAYMOND. 

Les chauves-souris n'aiment pas la lumière. (Apcnuui éImmhm. 
La maréchale!... 

ÉLÉONORE , liai a Raymond. 

Raymond, je touche au moment décisif et suprême de ma 
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<rie, j'ai vonhi vous consulter. Interrogez le ciel pour moi, je 
veux avoir mon horoscope demain. Demain, entendez-vous, 
Raymond? demain 1 avant le bal! 

RAYMOND, a* ni*»*. 

Bien, madame. J'espère que ce jour vous sera aussi heureux 
qu’à moi, madame, je marie ma fille. 

• Eli osh ne . 

Eh bien! Raymond... (m «r hwH»i) cachez ceci dans 
la corbeille de U mariée... c'est mrm présent de noces. 

RAYMOND. 

Merci pour elle, madame, merci! 

ÉLÉONOIIE, tut hVwiin. 

Allons, à demain, messieurs. Ne m'oubliez pas surtout... (eu, 
in n ta, erKii«M«ai.) Demain !.. . 

(Eléonore sort.) 

SCÈNE VIII. 


Les Mêmes, m*<m ELEONORE. 

NANGIS, * RjjrooaJ. 

Parbleu I nous voilà seuls, enfin ! 

SAÜHAN . 

Mes amulettes?... 

NANGIB. 

Et le philtre que tu m’as promis ? 

XAIMIl AILLES • 

Sorcier d'enfer... mon horoscope? 

RAYMOND. 

Vons les aurez; je passe dans mon laboratoire, je crois tenir 
le secret que je cherche) je suis à vous dans dix minutes, mes- 
•eigneurs. 

(Il'cntre à gauche.) 

d'albert. 

Xaintrailles en est encore à croire que les astres s'occupent 
de nous. 

XAINTRASLLF.S. 

Qu ont-ils de mieux à faire t pour les manants, je ne dis pas! 

SJklRAN. 

Nangis croit bien.au philtre sympathique, lui ! 

RANCIS. 

Ah I quelle difTérence ! le philtre !,» 

D'ALBERT, rl»at. 

Nangis a peut-être raison, mais Sabran n'a pas tort ; nous rc- 
prendrons plus lard celte g» ave question, messieurs, (u omet* 

4(,1 b,illc, à Ml lablcLLtt. Il (U ilO«M IIM A NlBgi», l'kBlt, A XaiAinilk*.) 

VMkk mol d’ordre. 

RANCIS, Afl*l Avoir j rté lr» l»u« ur le papier. 

Bravo! j'ai des amis dans le parti de Coudé, je les emmène- 
rai à pousser le prince à un acte Inutile contre les Cuuciui... 
ça sera la goutte d’eau qui fera déborder le vase. 

XAIRTBAILL ES . 

levais trouver Picard, moi. Dieu merci, j’ai sa confiance et 
Je te jure qu'il criera plus fort que jamais que Gondé le protège, 
et qu'avec celte protection il ne craint ni le <liabl« ni les Con- 
clu! ! 

nangis. 

Oui, mais tout cela. c'est du petit jeu. 

D ALUERT, le* ncaUniHlt. 

U n'y a pas de petites gem ni de petits moyens en politique. 
(niiNtMi.) Allez! allez! 

SCÈNE IX. 

D’ALBERT, PIERRE. 
d’albbrt. 

Ah! ’ les têtes éventées ! et voilà avec qui je conspire! N’im- 
porte, avant huit jours Louis sera Louis \ill et moi roi de 
France. 


PIERRE, tecmrtai. 

Ah! ça rue siffle encore dans les oreilles ! 

d’albbrt. 

Qu'est-ce donc ? 


PIERRE. 

Entendez-vous ronfler le feu? Je vous demande si ce n'est pas 
de la folie de chauffer des vases ainsi?... une explosion ne peut 
qu’arriver. 

d'albert, nul. 

Ah! fil... et tu abandonnes ton maître? 

PIERRE. 

Je n'ai pas pris i 'engagement de sauter avec lui, monsei- 


gneur. 


d'albert. 

Tu veux avoir l'honneur de ganter avec moi, tu as raison ; tu 
seras en bonne compagnie, ati moins. 

pierre. 

Du tout, du tout... je ne tiens à sauter avec personne... mais 


entendez-vous? (aiiui i u port».) Maître Raymond , maître Ray- 
mond! (u, w «ipliMHw. RrcvUM.) Ah ! mon Dieu!... Eh bien! 
qu'est-ce que je vous disais?... il doit être en morceaux, ce 
pauvre père Kay mond ! 

(Accourent Marguerite, Béatrice et Gu ton.) 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, BÉATRICE, GASTON, MARGUERITE, 
peu Raymond. 

BÉATRICE, cwioat A uapin. 

Mon père! 

CASTOR, il* te*m4. 

Raymond! 

PIERRE, aa Itral. . • 

Il n'est pas mort ! 

(Raymond entre en aoène d’un air effaré et laisse tomber uo paquet) 

BÉATRICE. 

Qu’est-il arrivé, mon père? 

PIERRE. 

Ah! mon Dieu! fnara’zclte, ce qui devait arriver depuis 
longtemps... les machines ont éclaté, et votre père a failli être 
uél 

BÉATRICE, «•■rraBt Raymond éui ttt bn*. 

Ahf 

RAYMOND. 

Kasiure-tol... je ne suis ai b!es»é ni mort, Dieu merci! 

BÉATRICE. 

Ah! je ne veux plus vous quitter. Et moi qui causais tranquil- 
lement là-bas et qui parlai:* de houheur... ah! c’est horrible ! 

RAYMOND, l'csLnuMi. 

Voyons, calme-toi, ce n’est rien. 

PIERRE. 

Mais vous êtes donc une salamandre, maître Raymond? 

(a Figurez-vous, mademoiselle, que je n'ai eu que le 

temps de faire un saut jusqu’ici... sans cela, j'aurais été tué 
comme lut 

RAYMOND, muihdI. • 

Et tu te serais porté üès-lucn après (a mort... comme mol ! 

PIERRE, MÉMMaü. 

Non, je veux dire... c’est égal, vous l'avez échappé belle! 

BEATRICE, avec rçwocfae. 

Encore une imprudence!... 

RAYMOND. 

On en fait à tout âge, que vcnx-lu? mais ce sera 1a dernière, 
ne me gronde pas... jai besoin d'un peu d’air. 

GASTON. * 

Vous sentez-vous mieux? 

RAYMOND. 

J’ai été un peu étourdi, toilà tout 

d'albert, : il lirai A U ■*in U pkqurt q»r Rlvmocil a lalo. 1 tambar. 

Tenez, maître Raymond, voici un paquet qui m’a l'air de 
contenir votre science. Cette grande croix rouge est tout à fait 
cabalistique. 

RAYMOND, prcBfiu "vwil le (uqeel. 

Ah ! ces lettres!... donnez, donnez! 

D ALBERY, rtaal. 

Des lettres?... des lettres d’amour, peut-être. 

RAYMOND, •» ciwlenaal. ' 

Ah ! permettet-moi de tous remercier, monseigneur. 

d’albert, A |nrl. 

Que diable peut contenir ce pAquet? 

R AYMOND, a part. 

Je frémis quand je pense que ces lettres... 

d’albert, U»i a GaMo®, m loi prrn.nl le lie rf »» »# As fAL- eppMtf. 

Seigneur de I» Force, je ne demande pas vos secrets; niais, 
je vous le disais tout à l'heure, prenez garde, la maréchale, en 
amour comme en politique, n'aime pas le partage. 

CASTOR. 

La maréchale?... je ne vous comprends pas, seigneur. 

(Ils se parlent boa en ne prumenam dans le fond.) 

RAYMOND, à «ois kun A Ml luw , iqvlil i ptfié ptmlMt U peut» k*m 

yrtcAUn m< 

Cet accident est peut-être un mci tissement du ciel, ut* fille -, 
tiens, prends, ces papiers sont à tci. 

BÉATRICE, avec cramU. 

Dois-je les ounir? 

RAYMOND, ikmum, 

Non, non! (a jan.) Elle saura tout après ma mort... et ce sera 
bien assez tôt, hélas! (u«*i.) Depuis seize ans. je garde précieu- 
sement ces lettres qu’une voix secrète me conseille de te remet- 
tre aujourd'hui... mais jure-moi, Béatrice, jure-moi, ma fille, 
que tu n’en briseras le sceau qu’apics ma mort, à moins que ta 
vie ne soit menacée! 
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Je vous le jure. 


RAYMOND. 

Merci, merci ! maintenant donne-moi ton bras. 

(Il lui prend le bras.) 

BÉATRICE, A Gkitna, qui |uile Aa* A d'Albert. 

Venez-vous, monsieur le comte? 

CASTON. 


Oui, je vous suis. 


(Us sortent.) 


SCÈNE XI. 

D'ALBERT, GASTON. 


CASTON, ü 4'AlI-n. 

Tenet, sur mon honneur, voici la vérité : Au premier mol 
d'amour, la idaréchalc m’n rappelé tout doucement au respect. 
Yous avez aimé toutes les femmes, me dit-elle, il vous manque 
une sœur, Gaston, me voulez-vous pour votre sœur? je lui 
. baisai la main... Depuis, je n’ai vu en elle qu'une amie, elle n'a 
cherche en inoi qu’un frère. Vous voyez que j'ai pu disposer de 
mon cœur sans la trahir?,.. 

d'albert. 

Les femmes n’ont jamais vu et ne verront jamais un frère 
dans un beau et élégant jeune homme. Elle veut peut-être 
connaître la volupté des amour - chastes, en attendant mieux. 
Son cœur s'endort dans celle passion déguisée, mais profonde 
et évidente, selon moi. Encore une fois, prenez garde, je vois 
loin dans le cœur humain, dans le sien surtout 

CASTON. 

Vous l'avez, dit-on aimée ! 

D ALBERT, avec ua toarirt. 

Moi!... moi!... c'est possible. 

GASTON. 

Eh bien! vous pouvez me serrer la main sans crainte, le n’ai 
jamais été votre rival, je ne le serai jamais. L'un des miens a 
aidé à l’élévation du maréchal d’Ancre, madame d 'Ancre s’en 
est souvenue, voilà tout. 

d'albert. 

Je le veux bien !... Allons, je ne vous retiens plus, adieu! 

CASTON. 

Adieu! 

(U son.) 

SCÈNE XII. 


D'ALBERT, «rf, put* RIZZI. 
d’albert. 

U n’a pas voulu de moi pour confident, tant pis, c’eût été un 
moyen ne me former la bouche. (* 0 .** mou ; ..iim a ki.) Ah! 
Rizzi, tu arrivos à propos, vrai Dieu!... C’est le hasard qui 
t'amène. 

(Entre Rizzi.) 

RIZZI. 

Monsieur de Nangis, que je viens de rencontrer, m’a dit que 
vous étiez ici. 

d'albert. 

Tu viens de Florence? 

RIZZI. 

J'en arrive à Imitant. 

d'albert. 

As-tu devancé les courriers? 

RIZZI. 

Oui, je suis parti h franc étrier; j’ai traversé comme en rêve 
la Savoie et la Bourgogne. 

d'albert. 

Tu n’as fait la route avec persuune? 

RIZZI. 

Si je l'avais commencée avec quelqu'un, je l'aurais termiuée 
seul. 

d’albert. 

As-tu vu U maréchale ? 


RIZZI. 

Pas encore. 

d'albert. 

Tes nouvelles sont bonnes? 

RIZZI. 

Très-bonnes! Manucci a été arrêté. 

d'albert. 

Qu'est-ce que cet homme? 

RIZZT. 

Un savant de Florence, monseigneur, voilà pour l'homme ; 
un des anciens conlidents d’Eléonore Galigal, voilà pour vous. 
d'albert. 

Kl quel était sou crime ? 


RIZZI. 

On l'accusait de magic noire. Il est resté trois mois entre les 
mains des inquisiteurs. La maréchale m’avait envoyé à Florence 
pour prévenir scs révélations, mais je suis arrivé trop tard. 
d'alblbt. 

Il a parlé? 

aizzt. 

On lui a mis le brodequin... inutile! on lui a appliqué l'es- 
trapade... chanson! mais, à la petite et à la grande épreuve... 
d'albert. 

Qu’at-il dit? 

RIZZI, jonol U hoahuonke. 

Il a peut-être calomnié la maréchale. 

d’albert. 

Voyons? 

RIZZI. 

Florence, d'ailleurs, est pleine de ces histoires-là. Entre au- 
autres choses , Manucci raconte qu'une nuit il est réveillé par 
des coups violents frappés à sa porte. Il ouvre, une femme entre... 
c’était Eléonore Galigni. Elle se jette à ses pieds, suppliante; il 
se laisse attendrir. Bref! In suppliante lui met entre les Iras une 
fille, lieu sacré, être cltéri, doux fruit de scs amours avec Lo- 
reuzo, l’apprenti deMunnucci. 

d'albert. 

Depuis son mariage? 

RIZZI. 

Non, avant ; une fille parfaitement constituée. Lorenzo nour- 
rissait des lèves qui ne convenaient plus à la femme que Marie 
de Médicis venait de choisir pour sa compagne. On le lui signi- 
fia. Le maladroit conçut des projets de vengeance. On le pré- 
vint. Un soir le malheureux fut trouvé assassiné au seuil de sa 
maison. 

d'albert. 

Elle devait débuter par là. _ 

RIZZI. 

Restait l’enfant. Manucci reçut bientôt l'ordre de le faire dispa- 
raître. Il recula devant ce crime. Ou s'est bien adressé à d’autres, 
mais trop tord. L'enfant avait disparu, sauvé, dit-on, par un in- 
connu. 

D ALBERT, xx ua ilenr-toarira. 

U 11 inconnu? comment se nomme-t-il? 

RIZZI. 

Je l’ignore. 

d’albert. 

Yoilà un mol étrange, maître Rizzi!... Le nom de cet homme? 

RIZZI. 

Je le saurai peut-être, monseigneur... 

d'albert. 

Alors, vous êtes un traître ou un sot. Pour uu sot, je vous ai 
payé trop cher jusqu’ici; pour un traître, je suis encore voire 
débile ur. 

RIZZI. 

Monseigneur... 

d'albert, fr*ilA*m#M. 

Vous avez deux visages, moiti é Rizzi, je ne discute pas le fait, 
je le constate; vous nie vendez les secrets des Concint, vous de- 
vez me trahir auprès de la maréchale; je n'ai pas besoin de 
preuves, je vouft en préviens: je le crois, il suffit, l/hommc 
dont je doute est condamné; l'homme que je crains est perdu. 
Je vous dis cela en passant. Maintenant, continuons; le nom de 
cet homme? 


RIZZI. 

Pierre Jordan, apprenti aussi de Manucci, mais Français d o- 

ligine. 

d'albert. 

Après? 

rizzi. 

Il a quitté l'Italie. 

d’albert. 

Après? 

RIZZI. 

11 est en France. 

d'albert. 

TU l'as retrouvé? 



RIZZI. 

11 a changé de nom en entrant à Paris; voilà quinze ans. Je 
demande vingt-quatre heures pour m'orienter. 


d’albert. 


Tu as donc un moyen de le reconnaître? 

RIZZI. 

Manucci lui a remis un paquet contenant trois lettres : l’unû 
constate la naissance de l'enfant, et les deux autres, le meurtre 
de Lorenzo et la apparition de sa tille. Ce paquet est scellé de 
noir et porte une grande croix rouge. 
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Une croix rouge?.. 

Oui, une croix rouge. 

O A BER T, frappant Ho pUd. 

Ah!... (a port, *» à fiinrti p*».) Homme s*upideî... E«prit 
subalterne!... et je les avais enlre les mains, ces lettres... là!... 
tout à l'heure, et rien ne m a dit que c’était sa destinée que je 
tenais!.. (h*«i.) Tu feras de tout ceci un mystère à la maréchale, 
mu. 

Je serai muet 

* D'A LH F RT. 

Tu as devancé les courriers de combien d'heures? 

lit». 

Us ne seront à Paris que deux ou trois jours après moi ; je les 
ai achetés à tout hasard. 

d'albert. 

Tu es un homme précieux. (* pan.) Trois jours !... oui, en trois 
jours... (b»«i.) Suis moi! .Non! il n’est pas prudent qu’on nous 
voie ensemble: va! va! — Ah! madame la maréchale, je vous 
tiens donc enfin! Mais comment? comment? Ah! ces papiers, 
je les aurai. 


ACTE II. 

orabpb rr sPLïRinne galekib bd toc vus. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

THLM 1 N ES , É L ËONoRE . (HTmin-i «m <t*t«>»t. «t 

•HlM A IN labia «urcfcirgrf* <W papier*.) 

TltltSIS. 

Oui, madame, tout prince du sang qu'il est, monsieur de 
Condé sera arrêté par moi, marquis de Thémines. Tout est prêt. 
Mffhomme sont là; le lieutenant d'Klbène et ses gardes ici. Les 
cher* des corps gardent les portes extérieures. Vous avez sur 
cette table l’ordre d’arrestation signé par le roi, veuillez me 
le donner. 

ÉLÉONORE. 

Tout à l'heure... j’attends un envoyé... tenez, le voici... (eo- 

U» *1*11, qn alland on pour *»»i»rer.) {a Nicminci.) Tout à l'heure, 

monsieur de Thémines, tout à l'heure. 

THEMINES, jetant an rfjinl imli Inllr*. 

Le prince traverse la cour.. . il entre dans la chambre du 
conseil. 

ÉLÉONORE. 

C'est bien... voyez, je vous prie, si le capitaine San Chiara 
est arrivé. 

(Thémines s'éloigne et fait signe h Rizzi de parler à Eléonore.) 

SCÈNE II. 

Les Précédents, RIZZI. 

ÉLÉONORE, bit S R lui. 

Tu n'as pas été lent ; tu as compris mon impatience; c'est bien. 
rizzi. 

Je suis si dévoué à madame. 

ÉLÉONORE. 

Tu as vu Gaston ?... 

RIZZI. 

Je l'ai vu... je lui ai parlé; il m'écoutai! à peine ; il avait l'air 
inquiet. 

ÉLÉONORE. 

Inquiet?.., et de quoi?... 

RIZZI.’ 

Je l'ignore. 

ÉLÉONORE. 

Soupçonnerait-il les dangers que court monsieur de Condé? 
rizzi. 

Non, car il se serait jeté sur son épée pour courir asadéfenst"... 
Celte famille, vous savez... 

Eléonore. 

Oui, je connais leur dévouement au prince. 

RIZZI. 

Et vous avez voulu prévenir un éclat en priant monsieur de 
la Force de vous attendre chez lui. 

ELÉONORE. 

Tu as deviné ma pensée. 

RIZZI. 

Aussi n'ai-jc rien omis. Je lui a dit que de graves intérêts 
nécessitaient une entrevue ; qu'il était prié de vous attendre, et 
qu'il eût à défendre sa porte pour que vous ne fussiez pas dé- 
rangée. 

ÉLÉONORI. 

Et qu'a-t-il répondu?... 


Qu'il obéirait, et qu'il avait même un certain secret à vous 
conûer. 

ÉLÉONORE, A put, hk joie. 

Un secret !... son amour sans doute !... son amour qu’il dissi- 
mule comme un crime depuis que je lui ai défendu d’y penser!.. 
Je 1 ai dû... je le devais... Mais comme son regard était doux et 
comme sa voix tremblait en trahissant le premier mouvement 
de son cœur!... «Je vous aime !... depuis six mois je ne vis que 
de ce souvenir!... » (mm.) Ainsi, je puis agir?... 

RIZZI. 

Vous le pouvez. 

ÉLÉONORE . 

Ah ! Rizzi, si iallais atteindre cette noble lête en frappant 
monsieur de Condé? 

ItlZZI. 

Vous n'avez rien à craindre, (a ^n.) Il fallait me payer plus 
cher que monsieur le capitaine général, madame, je ne vous 
aurais pas trahie. 

(Pause.) 

Eléonore. 

Tu n'étais qu’un mîsérnhle bohémien, avant d'avoir suivi ma 
fortune. T’cn souviene-tu, Rizzi ? 

RIZZI. 

Je disais la bonne aventure aux jeunes filles et aux déhan- 
chés de Florence; oui, madame, je m'eu souviens. 

El. VON O R E. 

C’est à moi que tu dois de ne plus mendier. 

RIZZI. 

Oui, ma donna... (a port.) F.t à sa faiblesse d’esprit. 
ÉLÉONORE. 

Je t’ai élevé jusqu’à ma cou (lance. 

RIZZI. 

Oui, ma donna... (a p»h.) Et jusqu'à ton mépris. 

ELÉONORE. 

Je t'ai comblé de bienfaits, Rizzi. 

RIZZI. 

Oui, ma donna... (a p»n.) Et tu m'as fait acheter par un crime 
le coin de terre où repose ma femme. 

ELEONORE. 

Eh bien, Rizzi, pour prix de mes bienfaits, dis-moi, une fois 
encore, ce que je peux attendre du destin. 

rizzi. 

J'ai appris ma science au mont du Tilan. (n pnwi i e »bii«r p«* 
tu» Unua.i l,a vie est un sablier, et les jours des grains de sable, 
(u ttn« le Militer mr n ubin.) Ma donna, posez votre main gauche sur 
ce sablier... c’est bien, (il rumini- i<- M ue.) Une destinée royale... 
c'est la vôtre... (a pan.) Et l’abîme est au bout. 

ÉLEONORE. 

Après?... 

RIZZI, m reJreoual. * 

Succès ! 

ELÉONORE, I part. 

Son regard est en désaccord avec scs lèvres. (h*»i.) Va deman- 
der à Raymond mon horoscope. Je ne doute pas de ta science, 
Rizzi, mais deux intelligences valent mieux qu’une. 

RIZZI, » part. 

El cette femme gouverne la France ! 

ÉLÉONORE. 

Qu'attends-tu? 

rizzi. * 

J'y vais, ma donna, (n t'Anignaet l’inii* tout a coup iiummi a'ai- 

barti|u! parait, roWmri 4a *aa atait.) (lit* A d’Alix rt.) Elle hésite. 

D’ ALBERT, Kit. 

Rien. 

( Rizzi sort.) 

SCÈNE III. 

D’AI.UERT, ÉLÉONORE, LES SEIGNEURS, THÉMINES, au fond. 

D'ALBERT, A part. 

Une fois sur la pente, on roule jusqu’au fond, madame. (r*m 

A Elrooora, apm IVnir faumbleaiaal.) NOUS pilSSOnS chez la rctne- 

mère, madame la maréchale ne vient pas la saluer avec nous? 

ÉLÉONORE. 

J'ai à transmettre un ordre à SI. de Thémines. 

D'ALBERT, b» * L'ronor*. 

L’ordre d’arrestation? Vous devez être contente de moi. A ma 
recommandation, Sa Majesté l’a signé; elle a voulu distribuer 
elle-même les pertuisanes aux hommes de M. de Thémines. 
ELÉONORE. 

Vous m’avez tenu parole. 

d'albbrt. 

La partie est engagée; de la fermeté maintenant. La moindre 
faiblesse serait un désastre. 
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ÉlÉONOBB. 

If. de Condé est encore au conseil?... 

d'aliiii. 

Oui, madame; quelqu’un lui parlait delà K te que vous don- 
nez ce soir ; il a répondu en ricanant qu'il y enverrait peut-être 
la camériste de sa femme. Du teste, insolent et hautain envers 
vos amis, il a longtemps parlé. au nom du roi et de la tranquil- 
lité publique, de la nécessite de maintenir l'éloignement du 
maréchal. 

ÉLÉONORE. 

Et le conseil a décidé?... 

d'albsbt. 

M. de Condé est ion oracle ; j excepte pourtant M. Armand de 

Richelieu, qui tient toujours pour vous. 

ELÉONORE. 

Je n’ai jamais douté de l'évêque de Leçon. Faites bien en- 
tendre au roi et û U reine-mère qu'ils peuvent compter .sur moi. 

D’ALBERT, b uluwt. 

Allons... (lu »u* 8*i(nf tri, en «Vlm.-nanl (t Le nuage 

crève; vous entendre/, bientôt gronder la tempête. 

(Ils sortent en causant. Lntrc luvèquc de Luçon.) 

ÉLÉONORE, ■ liant S lai. 

Monsieur de Richelieu, je vous salue. 

(Tout le monde sort.) 

SCÈNE IV. 

■ êleonoiu:,tiii;mises. 

ÉLÉONORE , I |*n. 

Je ne suis entourée que du visages douteux. Ah! Tbémines... 
Eh bien? 

THÉMINES. 

Madame, San Chiara esta son poste avec sa troupe. 

ELÉONORE, »» é U t»»ilr prrnj,« ■■ jup«er. 

Voici l’ordre d’aires talion cl j'hésite!... La révolte partout, la 
ruine peut-être, cl j hésite!... et AI. de Condé que je tiens... 
Condé, l'àmc de toute trahison et du toute révolte; Coudé qui 
m'écrasera si je ne le perds, et j'hésite ! (a noaiM*.) Vous me ré- 
poudez du succès, Tbémines? 

flfltsis. 

J’en réponds, 

ÉLÉONORE, A RVL 

Et Rizzi qui ne revient pas!... 

THE* INES, n.«.uj«l U iMètr* 

Le Pi incmac dirige chez la reine mûre. 

ELÉONORE, frRrtwl. 

Oui, c’est bien lui !... le l.ouvrc n’est pas assez grand pour 
contenir son orgueil,!... Ambition grande, âme petite !... désir 
immense, cœur étroit. Prince de Coudé, je n'ai qu'à souffler sur 
ton soleil pour l’éteindre, et je naïqu a étuiulre la main sur ton 
ambition pour i étouffer! 

THEMINES. 

Ou ’at tendez-vous?... vous avez dans vos malus l’ordre d'ar- 
restation ; uuus ne somme* plus au temps de iu Ligue, madame; 
donnez-moi cet ordre; le reste me regarde. 

(Itizzi entre, suivi de liés tri ce.) 

ÉLÉONORE, r»p«t«t»ot. 

Ah! Rizzil... 

SCÈNE V. 

les mues, Béatrice, rizzi. 

ÉLÉONORE, ilLal iaiqi. 

Qu'a dit Raymond? 

RIZZI. 

Ce damné sorcier n'a voulu conller son grimoire qu’à cette 
jeune fille. 

BÉATRICE, TvmrlUBt A EtiViwr* un |i»rcb.»iii kiIIi 1 . 

Je suis Béatrice, madame, la fille de Raymond. 

ÉLEONORE, ».T«-me»L b p*rc£*«li. 

Donnez!... (eu. rih u <*• t*t *i u. a Mon étoile triomphe!... 
(a TtbrfoiM*, *m Ui tMnciusi for Jr« s’ancubtiM.) Voici 1 ordre, Tlicmuics, 
* allez !. .. 

TBÉMINES, bai, co pe*ui «u le* ixii. 

Vivant, ou mort? 

ÉLÉONORE. 

C'est un prince du sang, ne l’oubliez pas. 

TBÉMINES. 

A la Bastille? 

ÉLÉONORE. 

A la Bastille! (s# »#uu»t.) Vous éviterez de passer de ce côté. 
Je ne veux pas le voir. 

^ TBÉMINES 

Bien! (iiion.) 

ÉLÉONORE, A Ri>*. 

Toi! aux aguets 1 


RIZZI, è part. 

Prévenons le capitaine général. 

CD sert.) 

SCÈNE VI. 

ÉLÉONORE, BEATRICE. 

ÉLÉONOR E, i lUui.H-#, nu. U uU« «i «ftir. 

Von» avez été la messagère d'une boona nouvelle, mon en. 
Tant, vous serez la première à saluer mon triomphe, restez. 
Ah ! l'attente ! l’attente ! Je donnerais un de mes palais à celui 
qui me rendrait les minutes moins longues, {a Bûiric, u, ps- 
wnii.ii Ht Ruiurs.) Tiens, jeune tille, c liante- moi un air de ton 

r ays (i*»»*.si bwii rtb, Non! la musique amollit l’àine. 

ai besoiu de toute ma volon é!... Oui! les événements me 
portent! Les glunde* cliores ont leurs messagot* aussi qui 
viennent de Dieu et qui vont à l'âme!... Ah! monseigneur de 
Condé, vous ine prenez Péronne, voua nie citasse* mon mari de 
Paris... vous nie raillez et m’insultez tomme femme... Lb 
bien! c’esl une main de femme qui vous tient, monseigneur, 
une main faite pour la quenouillo et le fuseau, mais une mais 
hardie qui vous écrase. 

BÉATRICE. 

Vous êtes bien agitée, madame. 

É' FONDRE. 

Et vou$ êtes calme, vous? vous êtes bien heureuse, mon en- 
fant! Voyons, causons .. que puis-je faire pour vous? 

BÉATRICE. 

Soyez bonne et clémente pour les vaincus. 

a ÉLÉONORE, l«i pn»H la roijn. 

Voof*vous Intéressez à quelqu’un? alors... pariez... le bien 
qu’on fait porte bonheur, pariez, partez!... 

BEATRICE. 

Ceux que j’aime ne vivent pas sur les sommets où grondent 
les orage*. 

ÉLÉONORE, Mi |*vr«*l le* nitn« , 

Relie et douce comme vous l’êtes, comment aves-vons pu 
vivre dans un obscur laboratoire, exposée à tous les dangers 
que énscite à votre père sa périlleuse profession? 

BÉATRICE. * 

Je prie Dieu. 

ÉLÉONORE. 

Vous confondez vos goûts avec vos habitudes. 

BÉA TRIOS. 

' Je rêve parfois, et alors mes souvenirs, des «mventr* vacues. 
et flottants comme mes rêves, me reportent vers des jours loin- 
tains. J’entrevois un autre horizon où j'ai vécu enfant... puis 
de* fleurs, des champs, du soleil, puis l'image «le la Vie; go cou- 
ronnée qu’on promène dans des rues; puis des chants de prê- 
tres, des hymnes de jeunes filles, l'encens Mm qui monte au 
ciel; puis des danses encore et de* chants toujours!... C'était 
bien loin! bien loiu! un tout autre pays... un tout autre so- 
leil!... 

ÉLÉONORE. 

Et le nom de ce pays? 

BÉATRICE. 

Je l’ignore... mon père me répond que je rêve quand je le 
questionne. 

ÉLÉONORE. 

Pauvre enfant! tu es née pour vivre ailleurs, dans ma Flo- 
rence peut-être, sous le ciel chaud de l'Italie!... Tu rê\es la 
patrie que tu n as pas connue et que tu devais avoir!... Ali ! les 
belles contrées!... le froid n’amvc jamai* au cœur, lame se 
dilatq, la poitrine aspire l’a \/r embaumé, l’œil joue avec l’abon- 
dance heureuse de la nature, on vit de vivre pt l’on aime la 
vie!... Ici, tout est sombre et Immide, on existe, parce qu« la 
fièvre fouette les nerfs, parce mie l'âme s’irrite, parce que l’am- 
bition vous pousse... On étouffe, et pour respirer, on escalade 
Je* montagnes comme les Titans... on s'agite pour prouver que 
l'on vit, et Ion tue pour ne pas être tué!... Vis dans tes rêves, 
jeune fille, cl laisse-moi dans ma réalité 

(Théoünm accourt.) 

SCÈNE vu. 

Les Mêmes, THEMINES 

Tll £ MINES. 

Triomphe complet, madame!... 

ÉLÉONORE, i|«n. 

Enfin! 

TBÉMINES. 

La reine-mèie croit prudent de faire aussi arrêter le duc de 
Mayenne et monsieur ae Bout bon. Voici l'ordre, dois-ic l’exé- 
cuter ?... 

ELÉONORE. 

Vous conduirez monsieur de Condé vous-même à U Bastille. 
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C'était ma pensée. 

lltONORI. 

Vous exécuterei au même temps les nouveaux ordres de Sa 
Majesté. Vous disposerez des compagnies suisses et des déta- 
chements de che va u- légers. 

TBÉMINBS. 


J’y cours. 

ÉLÉONORE, lo irUMM. 

U n'y a pas eu de sang vers»;, au moins? 

Tltailli 

Un de mes gardes a été frappé d'un coup d'épée à l’épaule 
par un jeune homme qui s’est précipité comme un fou à la 
défense du prince. 

ELÉONORE, UMMillM». 

Un jeune homme? 

TBÉHINEB. 

Vingt-cinq à vingt-six ans... 

ELEONORE, >tttatil i IbmiMi, 

Qu’on le conduise ici. 

(Théminas sort, en ce monieoi d'Albert et h» amis reviennent.) 


SCÈNK VIII. 

BÉATRICE. ELÉONORE, ll'ALBEHT, LES StlcsiDss. 


BEATRICE, k MU. 

Que se passe-t-il, mon Dieu ? 

o'aLIERT, tkfttMl Eintoti. 

Admirable!... j’cir ai été moi-même étourdi. Monsieur de 
Condé soi lait triomphant de chez la reine-mère. «Votre épée! *> 
lui dit monsieur de Théiuincs eu le saluant jusqu a terre, u Mon 
épée ? — Voici l'ordre du mi, je tous arrête. * En ce moment, 
les hommes de M. de Tbémines l'enveloppent respectueusement. 
Il a cru qu’on allait l'égorger. 

ELEONORE. 

Mais un jeune homme a voulu le défendre... 

d’alrert. 

Pour la forme, sans doute ; c’est un de vos amis. 

ELEONORE. 

A moi?... 

D’ALBERT, MODlrtat Cm Ira jni *rri»é par U Irait, coo.Lnl ptr Ut u u.U*. 

Voyei!... 

Eléonore, k part. 

C’était lui!... 


BEaTMICE, à pmi. 

Mon Dieu! Gaston! 


Taisez-vousl 


castor, t>«*. 


(FJIc va à lui.) 


SCÈNK IX. 


Les Mêmes, GASTON. 

D AUBERT, b», k EWooCr». 

N'avais-je pas raison de dire que c’était un de vos amis, un 
des plus chers? 

ELÉONORE. 

Que v oui et- vous dire, monsieur? 

D* ALBERT. 

Je veux dire que monsieur de la Force s’est laissé désarmer 
dès qu'il a su qu'on agissait au nom du roi. Voua pouvez à 
votre gré le perdre ou le sauver ; monsieur de Tliéiuiue* vous 
est dévoué, moi je serai muet. 

Eléonore. 

Je questionnerai moi-moine le prisonnier. 

(Elle salue ica Seigneurs, qui te confondent devant elle.) 

BÉATRICE, U* k Cuira. 

Prisonnier, vous l'entendez? 

CASTON, ta». 

Je vous expliquerai tout cela. (b*, s «s’Aibtn.) Monsieur, veuillez, 
je vous prie, reconduire celle jeune fille jusque chez elle. Je 
vous en serai reconnaissant. 

d'albert, bu k Ça*». 

Une jolie maîtresse! 

CASTON, mknwr Jm. 

Non, ma fiancée, monsieur, nous devions être mariés cette 
nuit 

D ALBERT, mAmejen, 

Ah! j'aime mieux cela. {n*« «..< sn« M on.; Je vous ai promis 
une intrigue politique, vous l'avez... je vous promets mainte- 
nant une intrigue d’amour des mieux conditionnées; l'intrigue 
politique servir a à étrangler le mari, l'intrigue d amour à nous 
débarrasser de la femme, {oifnmir km à fcun.) Mademoiselle... 

BEATRICE, t«t prenant In bru. 

Monsieur de la Force ne court aucun danger, u'cst-cc pas, 
monsieur? 


D’ALBERT, ra aonrlr* rtlUrar, 

Aucun, aucun ; la maréchale l'aime trop pour cela. 

BEATRICE. 

Ah ! ie respire!... Son attachement pour monsieur de Coudé 
a failli le perdre. 

d’albert. 

Sa reconnaissance pour la maréchale le sauvera. 

(Us sortent en causant. Ira Seigneur* aussi.) 

SCÈNE X. 

ÉLÉONORE, GASTON. 

ELEONORE, iwwiUBi »« Pt(« an pli. 

A la reine-mère, (a Otura.) Malheureux! qu'avez-vous fait? 

CASTON. 

Mon devoir, madame. 

ELÉONORE. 

Vous deviez m'attendre chez vous? 

CASTON. 

C’était un piège. Dieu a voulu que j’en lusse averti à temps, 
et me voilà. 

ELEONORE. 

Vous scmblez vouloir vous venger de moi... Je n'ai fait 
qu'exécuter les ordres de Sa Majesté. 

GAS1 ON. 

Dites de 1a reine-mère, madame. 

ÉLEONORK. 

De la i cine-mère, soit! Je lui dois mon obéissance comme 
au roi... je ne suis rien. 

CASTON. 

Vous êtes tout!... La reine-mère ne pense et n'agit que par 
vous... lo mi lui-même se soumet à votre volonté... Et si mon- 
sieur de Condé est à cette heure à la Bastille, c'est vous qui l’y 
avez conduit ; et si le roi a signé son arrestation, c'est que vous 
étiez à ses côtés pour diriger sa main t 

ELEONORE. 

Gaston!... 

CASTON. 

Eh ! madame, ayez l’audace de vos Idées et la fierté de vos 
actes!... Vous r.’ètes plus à Florence, vous êtes en France... 
soyez Française !... 

ÉI.ÉONORC, trae farte. 

Vous avez raison ; ce n'est pas l’Italienne ni la Florentine, 
c’est la fille adoptive de la France qui vient d'agir... Je veux 
sauver la France !... je veux la sauver par l'autorité!... je veux 
l'élever par l’unité !... Tout ce qui nuit à ma mission est crime. 
Je sors aune ville où l'émeute et l'exil ont régné tour à tour, et 
je sais par expérience à quel abîme cela conduit une nation de 
ne pas avoir un bras pour la soutenir et une main ferme pour 
la diriger. Voulez-vous faire de Paris une autre Florence? de la 
Fiance une seconde Italie? Alors, niez l'unité, retournez à la 
Ugue, armez tous les châteaux et toutes les franchises, organi- 
sez la révolte au fond de toutes les ambitions et de toutes lea 
vanités... Vous n'aurez plus de roi... voua aurez des roitelets... 
vous n'aurez plus une nation qui doit régénérer le monde... 
vous aurez des condottieri qui se vendront et vendront La France 
avec eux!... Choisissez! 

, CASTON. 

L'œuvre que vous tentez est grande, légitime peut-être ; mai* 
vos moyens sont mauvais et les chemins que vous prenez sont 
tachés de sang ! 

ELÉONORE , nc< laptii««n. 

Du sang! du sang U.. (s« fa«iu»i.) Tenez, Gaston, nous avons 
tortl’uu et l'autre de débattre entre nous de pareilles questions. 
Je suis femme, lu clémence devrait être ma première vertu. Je 
sais tout cela, mon ami; mais les événements nous dominent 
souvent. Cette lutte ne pouvait finir autrement. J'avais à choisir 
entre l'exil pour moi ou la Bastille pour lui : vous ne pouvez tue 
blâmer d'avoir songé à ma sûreté... (sonOati.) Non, n’est-ce pas? 
(lui preoaM tetoM.) En bien, causons... Venez vous asseoir pré* de 
moi, mon gentilhomme, et causons comme autrefois, douce- 
ment... 

CASTON. 

Je suis votre prisonnier, madame. 

ELÉONORE, marital. 

Je Pavais oublié... Vous êtes libre. 

CASTON. 

Prisonnier, je pe vous eusse pas maudite dans ma prison j 
mais monsieur de Condé est à la Bastille, ma place ne (toit pas 
être au Louvre, 

ÉLÉONORE. 

Vous voulez tnc quitter? 

GASTON. 

Je ne vous ai jamais caché mon dévouement pour le prince. 
Mon aïeul est mort pour son aïeul, mon père pour le sien ; 1a 
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mort est une dette de famille cncz nous. Je n'ai pu mourir, je 
ne vivrai pas du moins plus longtemps auprès de celle qui a . 
frappé si près de mon cœur ! 

ELÉONORE. 

Ah! taisez-vous!... 

Caston. 

Je suis huguenot, d'ailleurs. 

- ÉLÉONORE. 

Vous étiez hier ce que vous êtes aujourd’hui. 

CASTON. 

Non, madame. Hier, vous étiez pour moi Eléonore Galigaî ; 
aujourd’hui, vous êtes la maréclialc d'Ancre. Hier, le prince de 
Coudé était libre; il est à la Bastille aujourd'hui. Hier, je pou- 
vais sans honte vous dérendre ; aujourd’hui, je ne peux que 
vous haïr... Ne m’en demandez pas davantage... Je suis un esprit 
médiocre, soit; mais je pense qu’il faut y regarder à deux fois 
avant de pousser tout un peuple dans l'abîme des guerres ci- 
viles... et c'est ce que vous venez de faire sans pâlir, en souriant 
avec joie!... 

ÉLÉONORE. 

Gaston!... 

CASTON. 

Vous cacher ma pensée serait une lâcheté. J’ai honte de l’idée 
qu'on doit se faire de moi; je suis las de n'èlrc rien... ou de 
n'étre quelque chose que par vous. 

ÉLÉONORE. 

Vous aimez quelqu’un?... 

CASTON. 

On m’a déià accusé de trahir mes idées ; on m'accuserait 
bientôt de trahir mon pays... On me confond presque avec vos 
sbires, vos laquais, les gens à gages oui vous suivent... Que 
sera-ce donc quand vous gouvernerez la France et que le roi 
lui-même s'effacera devant vous 1 C'est là que tend votre ambi- 
tion !... Monsieur d’Ancre ne s'est-il pas couvert devant le roi? 
Le roi finira par se découvrir devant lui!... Eh-bien! je veux 
être libre de ne pas voir ces choses-là; car toucher à un prince 
du sang, c’est porter la main sur la noblesse... insulter le roi, 
c'est outrager la France !... 

ELÉONORE. 

Vous aimez quelqu'un, Gaston ? 

CASTON. 

Je n'ai jamais su mentir, madame ; c’est vrai. 

ÉLÉONORE. 

C'est vrai?... 

GASTON. 

J’ai pu disposer de mon cœur, tout en vous gardant mon 
amitié. 

ÉLÉONORE. 

C'est vrai?... c'est vrai?... 

CASTON. 

Votre orgueil ou votre génie a étouffé tout autre sentiment en 
moi. Vous me subjuguiez, vous me dominiez... l'admiration 
seule remplit mon âme enfin, comme l’ambition seule occupe 
la vôtre. 

ÉLÉONORE. 

Oh!... 

GASTON. % 

Aucun sacrifice ne nous lie, aucun serment... je suis libre, 
enfin!... D'ailleurs, je veux élever la femme de mon choix au 
lieu d'être protégé par elle. 

ÉLÉONORE, fctkUit. 

Ah ! c’est par orgueil que vous me torturez ainsi ! Mais non ! 
c'est votre ingratitude qui vous arme contre moi, c'est votre 
ineptie qui vous fait repousser les faveurs du pouvoir! 

CASTON, t«V**M. 

Vous voyez bien «rue j'ai raison de vouloir élever la femme 
de mon choix, ne fut-ce que pour ne pas être méprisé par 
elle. 

ÉLÉONORE, «WbmbL 

Non, non; j'ai tort !... j'ai tort! Gaston... j’ai tort! 

CASTON. 

Madame !... 

ÉLÉONORE. 

Mais tu l’aimes donc bien?... Oh ! tenez, Gaston... ne me tor- 
turez pas plus longtemps.. . on m'a souvent dit que j'étais ca- 
pable de tout... je commence à le croire. 

CASTON. • 

Madame, je suis de ceux qui disent ce qu’ils pensent cl qui 
pensent ce qu’ils disent. 

ÉLÉONORE. 

Vous vous êtes donné le spectacle de mes larmes, prenez 
garde. 

GASTON. 

Ma vie ne vaut pas un mensonge, madame. 


ÉLÉONORE. 

Je verrai si tu me braveras jusqu'au bout !... (rnppMi wr «a 
liabre.) A moi, Rizzi... à moi ! 

(Ri ni arrive avec des gardes.) 

SCÈNE xi. 

Les Mêmes, RIZZI, Gardes, 
rizzi. 

Je suis à vos ordres, madame ; où faut-il conduire le prison- 
nier?... 

ÉLÉONORE, toirrt. 

Lo prisonnier ?... (a part.) Ah! lâche que je suis !... je l’aime 
encore!... (s* bitum i*n.ur tut «b ftawuü.) Ah! mon Dieu! mon 
Dieu !... 

RIZZI, l'iptinOnb 

Eh bien ! 

ÉLÉONORE , m Imat. 

Eh bien ! monsieur de la Force est libre... vous me répondez 9 
de sa vie sur votre tête... allez ! 

* GASTON, à pari. 

J'eusse mieux aimé la mort. 

(Il sort avec les gardes.) 

SCÈNE XII. 

ÉLÉONORE, Mai*, l'iMtiti. 

Ah! comme je l'aime... et quel mal il m'a fait!... ah! l’in- 
grat!., l'ingrat!... et moi qui l'aimais avec mon cœur, avec 
mon âme, et il ne m'aime pas !... ah ! mon Dieu ! 

(D’Albert entre.) 

SCÈNE XIII. 

ÉLÉONORE. D’ALBERT. 

ÉLÉONORE, nu »p*rce*olr S'Altxri. 

II m'aurait dit : Renie cette ambition |>our laquelle tu vis; cet 
amour de la gloire et cette volonté qui fait de toi presque un 
héros, je n’aurais nas hésité, mon Dieu, i'aurais tout oublié, 
j’aurais tout sacrifie... (s* imat.) Et il ne in aime pas ! 

d’aLBERT, I pari. 

La guerre civile me manque, voyons si la jalousie me man- 
quera. 

ÉLÉONORE, Bwcbul S iniili p»». 

Et j'ai une rivale!... (ahk m« rureor «>■< «ou«.) Mais qui?... 
qui?... 

D’ALBERT, <U*e*»4int Uatem*»l la mmci kjkcl l’air d« ni poa roir 

ÉWoftora «t «• m parlant. 

Si quelqu'un me le demandait, je lui répondrais : Une jeune 
HUe, aix-huit ans pour toute dot et deux beaux yeux pour toute 
puissance. 

ÉLÉONORE. 

C est à moi que vous parlez, monsieur?... 

d'albert. 

Non, madame. 

ÉLÉONORE, à part. 

Ah! cet homme!... 

d'albert. 

J’ai voulu voir Paris décapité, Paris sans son chef, Paris sans 
Condé, Paris sans drapeau... Eh bien ! c'est à ne pas y croire 
madame... ch bien!... Paris est tranquille. La mère du Drison- 
nier a parcouru les rues en criant dans des sanglots que le ma- 
réchal avait égorgé son fils. C'est à peine si le peuple lui a 
(Jpnné quelques marques de compassion. Le tour est joué ; voire 
pouvoir est affermi. 

ÉLÉONORE, h p»rt. 

Une rivale ? 

D’ALBERT, COBtiBMBt. 

Le duc de Vendôme s’est sauvé à cheval du côté de la Fère. 
monsieur de Bouillon à Charenton, où le duc de Mayenne est 
allèle rejoindre avec quelques gentilshommes de sa maison. Le 
peuple les a vus partir avec indifférence. Vous êtes le vrai 
mailrc. 

ÉLÉONORE, t part. 

Une rivale !... 

d’albert. 

Madame la maréchale semble ne pas m’écouler. 

ÉLÉONORE, (raci«Mem«Bt , ea te ImM. 

Vous vous trompez, monsieur, je me souviens de toutes vos 
paroles. (a»« todiNr#Dc«.) Vous parliez tout à l'heure d’une jeune - 
fille, que vouliez- vous dire ?... 

d'albert. 

C'est une histoire qui touche à une dame de mes amies, à 
madame la présidente Lcjay, par exemple; je prends ce nom 
comme un autre. Je lui disais : Madame, vous aimez et vous me 
le cachez. Elle ne me répondit pas. Je suis obstiné de ma nature ; 
je continuai : Vous êtes jalouse, et je connais votre rivale. 
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Elle tressaillit... comme vous en ce moment. Ah ! la jalousie ! 
j’ai senti une fois cette vipère en moi; j'ai passé des nuits sans 
joauneil, déchire par sa dent invisible, brûle par le poison de 
son souffle... c’est une terrible chose gue la jalousie... On se 
dit : Je suis fort, un homme ou une femme passe, et l’on se 
met à rugir comme un lion ou à pleurer comme un enfant. 

ÉLÉORORE, I pari. 

Oh!*.. 

D’ALBERT, roallaoaat. 

On se croit guéri, et une nuit, par une tiède soirée d’été, on 
voit passer deux ombres, on les reconnaît, on les suit, et on les 
entend rire de vos larmes et railler votre désespoir dans un 
baiser. La vipère devient hydre, et l'hydre aux cent tètes vous 
dévore, vous torture, vous tue !... 

ÉLÉORORE, hl ufcimal le trw. 

Le nom de cette femme ?. .. 

d'albert. 

La rivale de 1a présidente ?... 

kftomi. 

Non, la mienne ! la mienne! son nom, monsieur, son nom!.. 

d’albert. 

Vous voyez bien que je suis bon à quelque chose. Vous croi- 
re* à mon dévouement , maintenant. 

ÉLÉORORE. 

Oui, je vous crois. 

d’albert. 

Elle sort d'ici. 

ÉLÉORORE. 

Béatrice! 

d'albert. 

Elle était à mon bras tout à l'heure. 

ÉLÉORORE. 

Béatrice! 

d'albert. 

Je vous ai dit qu’elle avait dix-huit ans et de beaux yeux. 
Jugez... 

ÉLÉORORE. 

Non, je ne vous crois pas!... 

d’albert. 

Vous avez raison fbn ne doit sc fier qu’à ses yeux, on ne doit 
croire qu'à ses oreilles. Quand voulez-vous entendre et voir, 
madame ? je serai votre guide. 

ÉLÉORORE. 

Non, vous dis-je! vous voulez me torturer, voilà tout!... Vous 
êtes mon ennemi, d'ailleurs. 

d'albert. 

Votre ennemi ? Dites que vous me repoussez comme ami , 
vous direz peut-être vrai ; je n'ai jamais pu vous convain- 
cre de mon attachement. Je suis l’homme qui vous a le plus 
aimée, pourtant, et qui vous aime le plus encore. 

éléorore. 

Je vous crois. Ainsi, je reverrai cette femme? 

d'albert. 

Vous la reverrez. 

ÉLÉORORE. 

Je les entendrai? 

d’albert. 

Vous les entendrez. 

ÉLÉORORE. 

Tenez, monsieur, je vous dois ma première heure de joie !... 
Ah! malheur à eux, malheur! 

SCÈNE XÏV. 

Les Mêmes, THÉMINES. 


THÉMIRES, rainât, bat * EModow. 

Monsieur de Condé est à la Bastille. 

ÉLÉORORE. 

Bien! bien! & d Aiun.) Je veux des preuves irrécusables, 
entendez-vous? 

d'albert. 

Je peux vous les donner sur-le-champ. 

ÉLÉORORE. 

# Les affaires du roi me retiennent encore au Louvre, mais... 
d’albert. 

Demain il serait peut-être trop tard. 

ÉLÉORORE. 

Et pourquoi cela? 

d'albert. 

Parce que dahs une heure, Gaston de la Force aura cjuitté 
Paris ; parce que dans une heure, il aura conduit à 1 autel 
Béatrice de Tours, sa femme. 

ÉLÉORORE. 


Sa femme! 4^1 ors venez! (a A ttendez-moi, Thémines, 
je reviens! 


THéMTKF.3, hti t R|/mm«. 

Méfiez-vous de çct homme, madame; j'ai fait arrêter le cour- 
rier d'Espagne, comme vous me l’aviez ordonné, il était porteur 
de dépêches qui compromettent le capitaine général. 

ÉLÉORORE. 

Où sont-elles?... 

THÉMIRES, loi doratnl un pepier. 

Les voilà. 

d’albert, t part. 

Ce brave Thémines!... 

ÉLÉORORE, iprrt »*o«f j«t<5 I»» yeu* i»r lw » d'Albert. 

Venez. 

d'albert, à part. 

- Avec les passions on va loin, madame. 

THÉMIRES, Ift Mitant de* ypai. 

Cet homme est le mauvais génie de la France. 

(Il se range pour laisser passer Eléonore, et la suit.' 


ACTE III 


CHEZ RAYMOND CI TOC RS. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

RAYMOND, BÉATRICE, MARGUERITE. 

(Raymond est assis devant une table et consulte des papiers. Béatrict 
est en toilette de mariée ; Marguerite arrange sa coiffure.) 


R AYMORD, M partial. 

La conjonction des astres est bienfaisante. Le mariage peu 1 
s'accomplir. (rc*»»4mi Mairie», h part.) Oh! qu’elle soit heureuse, b 
chère enfant ! 

BÉATRICE, illMt i RiymoeA. 

Comment me trouvez-vous? 

RAYMORD, U (Haut uicoir aar «* ganeai. 

Très-belle ! 

BÉATRICE, Mariant. 

Ah! dame! un jour de mariage 1... 

MARGUERITE. 

On n’a pas besoin d’avoir ta beauté pour tourner la tête à un 
mari. Dans ma jeunesse, mignonne, je serais allée au bout du 
monde, à Bordeaux, à Toulouse, qu'on ht'y aurait suivie. 

RATMORD, a BSalrirr. 

Tu penseras un peu au vieux Raymond? 

BÉATRICE. 

Toujours, toujours... Mais nous vivrons près de toi... à moins 
que tu ne veuilles plus de nous et que tu nous chasses. 

RAYMORD, l'cmbruMtl. 

Ma fille!... (a p«rt, *n m irait.) Je n'aurai jamais le courage de 
lui dire le secret de sa naissance. C'est de l'égoïsme, soit; un 
crime, je le veux bien; mais ne plus l’entendre appeler ma 
tille... mais ne (dus l’entendre me dire : Mou père... non, non, 
jamais ! (a Béatrice *« lui pe*o»nt ti imîm.) Connais-tu beaucoup d en- 
fants qui soient aimés d’une tendresse plus vive que celle que 
je te porte, ma fille? 

Béatrice. 

Non, non, mon père! 

RAYMORD. 

Et si Dieu t'avait laissé le choix de ton père, aurais-tu cherché 
un corur plus dévoué et plus tendre, aurais-tu choisi un autre 
que le vieux Raymond?... 

BÉATRICE. 

Tu as ctî pour moi la tendresse pieuse d’une mère, la sollici- 
tude et le dévouement d’un père... non, non! 

RAYMORD, raabnaMBt» 

Merci! (s* Numui.) Q qI vient là?... 

« PIERRE, enlnnl. 

C’est moi, maître Raymond, c’est moi... Un envoyé de la 
reine-mère... on vous demande au Louvre. 

RAYMORP. 

J’y vais, (a Mairt<«, « fniniiitf.) Achève ta toilette, (a Pi*rr«.) 
Où est-il cet envoyé?... 

pierre. 


R est là. (a pift.) Et d’un ! 


(Us sortent.) 


SCÈNE IL 

BEATRICE, MARGUERITE. 


BÉAT R tC R, i‘m*m*iiI. 

11 me semble que Gaston aurait dû être de retour. 

MARGUERITE, acbraal 4e coiffer Brfrtricc. 

Il est allé, dire bonjour à monsieur de Condé, à la Bastille... Il 
a bien fait; mais son bonjour est long, c’est vrai. 

BÉATRICE. 

C’est notre impatience de le voir qui allonge le temps. J ai 
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peine à m’accoutumer à mon bonheur, (o« rr»pp*-«.) On 

trappe, Marguerite. 

MARGUERITE, w>Uol. * 

Pierre... (a a<*tn«.} Madame de la Force! vas-tu être liere? 
(appcimi.) Pierre! 

PIERRE, Cfttrao4. 

Voilà! 

MARGUERITE. 

On frappe, Ta ouvrir. 

PIERRE, » p» ri. 

Monsieur le capitaine général sera content de moi. 

(Il sort.) 

MARGUERITE, » Brfïtrw*. 

Maitre Raymond a passé la nuit à consulter les astres. 

BEATRICE. 

Il a si peur que je ne sois pas heureuse! 

MARGUERITE. 

Dame!... le bonheur, n'en a pas qui veut, (u ws»ri»n».) Tu es 
charmante. 

(Pierre revient.) 

SCÈNE 111. 

* Les Mêmes, PIERRE. 


MARGUERITE, à PtarT*. 

Eh bien? 

PIERRE. 

Eh bien! madame Marguerite, ce n'est pas une trop bonne 
nouvelle qu’on vous apporte... 

MARGUERITE. 

A moi?... Mon Dieu, qu’y a-t-il*.. . 

PIERRE. 

Votre fille... 

MARGUERITE. 

Elle est peut-être malade? 

PIERRE. 

Justement... Elle vous fait demander, elle s’est mise nu lit ce 
matin. 

MARGUERITE. 

Ce matin... et l'on a attendu jusqu'à ce moment pour m'a- 
vertir? (a n«*uic«.) Comprends tu cela ? 

BEATRICE. 

Ce ne sera rien, sans doute... la pau\Tc petito veut que vous 
la tranquillisiez, voilà touillions, courez vite l’embrasscret re-* 
venez! 

MARGUERITE. 

Tu le veux bien ? 

BÉATRICE. 

Si je le veux?... il est si doux d'avoir une mère et de l'avoir 
près de soi, quand on souffre ! (Elle u coeaea ju^u * la porta. 
nir oort.) A bientôt. 

PIERRE, * péri. 

El de deux... je n’aurai pas volé leur argent. 

SCÈNE IV. 

BÉATRICE, PIERRE. 

BÉATRICE, l’mrjMl »»« m.l.tmlW, 6 part. 

Qu'il faut peu de chose pour passer de la joie à la tristesse!... 
J’étais si gaie il y a un moment ; mon père et Gaston étaient là, 
il est vrai. Celle maison me souriait doucement, et j’ai presque 
envie de pleurer maintenant : Marguerite aux Carmélites, mon 
père au Louvre, et Gaston qui ne revient pas... tous les trois à 
la même heure ! J'ai presque peur dans celle maison qui m’a vue 
grandir et qui a bercé mon enfance! (s«i*.) Ah! Pierre, que 
faites-vous?.,, pourquoi ce signal? que signifie?... 

(Pierre s’éclipse.) 

SCÊSp V. 

Eléonore, Béatrice. 


IÀLÉONORE. * 

Je vois vous le dire . 

BÉATRICE. 

La maréchale! 

É LÉO NOIE. 

Non, Eléonore Galigaî, votre rivale... 

BEATRICE. 

Mon Dieu ! 

ÉLÉONORE. 

Nous sommes bien seules... (r»uu»i.) Gaston est à la Bastille 
pris de monsieur de Coudé... Raymond est retenu au Louvre 
par mon ordre... Marguerite est aux Carmélites!... Ah! les 
gardiens bien avisés que vousaviez là ! Vous ne m'attendiez pas, 
n'est-il pas vrai? 

BÉATRICE, !ri»iil««npnt . 

Je l’avoue... la place de la maréchale d’Ancre devrait être au 


Louvre, près de son fils, ou dans sa maison de Lésigny, près de 
son mari. 

ÉLÉONORE. 

Ne faites pas l'innocente, vous m'avez comprise... 

BEATRICE. 

Je vous comprends, puisque vous le voulez; mais je suis la 
fiancée de Gaston. Dans une heure je sera» sa femme. , 

ÉLÉONORE, l'wqiM. 

Écoutez-moi... Vous avez séduit Gaston, séduit par votre 
beauté, je le veux bien, mais aussi par vos maléfices... et c’est 
un crime ! 

BÉATRICE. 

Mon crime est dans mon amour. 

Eléonore. 

Votre père est sorcier, ma belle... Il vend dç.s philtres sym- 
pathiques, à qui en veut, et comme on veut... et, certes, pour 
transformer un gentilhomme en amant, et un amant en mari, 
il n'a pas dû négliger sa science, ni repousser Satan... C'est en- 
core un crime !...- 

BÉATRICE. 

Mon père est un honnête homme 1 

ÉLÉONORE, m U*»*. 

Votre mariage ne s'accomplira pas !... (u rtfirotoïc* r»cr.) M’en- 
tendez vous? 

BÉATI1ICE. 

Des menaces?... 

ÉLÉONORE. 

Un marché, si vous aimez mieux. Le roi est instruit du trima 
de Gaston ; il sera condamné.. . 

BEATRICE. 

Lui! 

ÉLÉONORI. 

Condamné dans une heure, si ou ne le sauve... 

BÉATRICE. 

Ah ! vous le sauverez, madame, vous lu sauverez! 

ÉLÉONORE. 

Vous pouvez conjurer le sort qui l’attend. 

BÉATRICE. 

Moi* 

ELÉONORE. • 

Vous !.. Je vous ai choisi un mari, un homme sûr et dévoué : 
il se nomme Pétrucci. Il part dans deux heures pour l'Italie ! 
Je vous donne une dot fie dix mille pistolcs,el une petite cam- 
pagne en Toscane... Vous partirez, et Gaston vivra. 

BÉATRICE. 

Je suis résolue à tout pour le sauver !. je («arlirai, mais seule ! 

ÉLÉONORE. 

Ce serait une espérance, il vous suivrait! 

BÉATRICE. 

Alors, je reste. 

ÉLÉONORE. 

Et vous le condamnez ? 

BÉATRICE. 

Je veux bien donner ma vie pour lui; mon bonheur, mon âme 
et mon salut pour lui; mais le trahir, mais manquer à son cœur 
et à mes serments... ah ! madame !... 

ELEONORE. 

Tu crois peut-être que sa mort suffirait pour ma vengeance?... 
Insensée!... mais c’est une vie de douleur que je lui garde, 
une vie torturée, une vie d'agonie et qui ue sera qu’une longue 
mort. 

BÉATRICE. 

Eh bien!,., non, je ne vous crois pas ; vous l'aimez, vous par- 
donnerez ! 

ÉLÉONORE. 

11 me demandera grâce à son tour, et je serai sans miséricorde 
pour lui, comme il a été sans pitié pour moi !... 

BÉATRICE. 

Je ne vous crois pas ; vous l'aimez, vous ne le tuerez pas !... 

ÉLÉONORE. 

Regarde-moi donc, et répète ce que tu viens de dire, si tu 
l'oses!... 

BÉATRICE. 

Vos regards mentent, votre bouche meut... vous l’aimei.* 
vous ne le tuerez pas !... vous ne le tuerez pas ! 

ÉLÉONORE. 

Mais, tu le verrais doue heureux dans les bras d'une autre 
sans le haïr, toi?... 

BEATRICE. 

Je l’aime pour son bonheur ! 

LÉOHORB. 

Sans te venger? 

BÉATRICE, »*ec naluiioa. 

Je l'aime !... 11 me dirait : Mon bonheur est loin de toi, — je 
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loi répondrai! : Va ! —Ta présence m'irrite ! — je lui dirais : 
Fuis-moi ! — ■ Ta vie me gêne, — je lui dirais : Tue-moi ! — 
Hais, il me dirait : Je suis condamné, je rais mourir, arrache 
ton amour de tou cœur, et donne ton âme à un autre pour me 
sauver... je lui dirais : Meurs! meurs! et je mourrais avec lui, 
TOilàlMitf... 

. ELEONORE. 

retiendrai par la force ce que je n'ai pas obtenu par la 
prière!... 

BÉATE ICI. 

Que voulez-vous dire? 

* Néléonqrb. T*- 

Des hommes à moi sont là... 

BEATRICE, lUMmlîm. 

Vota en voûter à ma vie, maintenant? 

éléonure. 

Non... vous disparaîtrez, voilà tout! 

• BÉATRICE. 

Mais c'est horrible et lâche ce que vous laites là I 

ÉLÉONORE. 

Partirez-vous? 

BÉATRICE. 

Gaston a compté sur moi, je ne le trahirai pas t... 

ELÉONORE, .ii-m-Mf, 

Je suis une de ces femmes qui vont jusqu'au bout, une fois 
qu'elles ont engagé le pied dans une voie quelconque... Prenez 
garde ! Oh ! prenez garde !... 

BÉATEICE. 

Tenez, madame... (fjuui ««.u. „amr<™.) Une goutte de cette li- 
queur, et vos pièges m'eussent-ils enveloppée de la tète aux 
pieds, une seule goutte, et je vous échappe et je suis libre. - 

ÉLEONORE. 

On prend les hommes avec ces sottises-là... 

BÉATRICE. 

Madame !„. 

ÉLÉONORR, futiM». 

J’attends I... 

BÉATRICE, OTnfttleSK**. 

Madame... ma mort retombera sur vous. 

(Elle va pour boire.) 

ÉLÉONORE, lui r.frn.at la male. 

Ah! Elle se serait tuée pourtant!... (a par».} Oh! que se passe- 
t-il en moi? quelle voix secrète me domine? quelle terreur 
mystérieuse me saisit?... C'est ma rivale, et je ne puis pas la haïr 
comme je veux!... (ico«uau) C’est Gaston! 

BÉATRICE. 

Loi! • 

ÉLÉONORK. 

Je peux encore le sauver ; mais entre là, je veux que tn con- 
naisses l’homme à qui tu vas confier ta vie... c’est peut-être Ion 
bonheur que je poursuis en cherchant le mien... va !... va!... 

BÉATEICE. 

J’ai foi en lui, madame ! 

ÉLÉONORE. 

Tu me répondras quand tu l’auras jugé. 

BÉATRICE, t pan. 

Que vais- je apprendre, mon Dieu? 

(Elle entre dons le cabinet. ) 

9CÈNE VI. - 

ÉLÉONORE, GASTON. 

(Gaston fait placer une corbeille par deux valets, et leur fait signe de 
sortir.) 

GASTON, mo* voir ÉAaiin. 

Ohl Béatrice, Béatrice!... ccs pertes feront bien dans ses che- 
veux... cette couronne, surtout !... 

ÉLÊONOEB. 

K’est-ce pas, Gaston?... 

CASTON. 

La maréchale!... 

ÉLÉONORE, »ncrlj»u 

Ma présence vous surprend, vous inquiète? Ce que c'est que 
de ne pas avoir la conscience en paix! Mais rassurez-vous, i 'at- 
tends maître Raymond, il est à l’église voisine avec sa fille... 
Vous vous mariez, à ce qu’il parait? 

GASTON. 

Oui, madame. 

ÉLÉONORE, HTralUant iBTnlooUirwwat 1t ccéreeo#. 

l'approuve votre choix. Je demanderai à maître Raymond 
notre horoscope; je veux savoir si vous serez heureux... voilà 
pourquoi j’attends, mon gentilhomme, et pourquoi je suis ici.’ 

CASTON. 

Mais, madame... 

ÉLÉONORE. 

Ah! vous vous mariez! vous croyez pouvoir vous plier au joug 


austère du ménage et vous accommoder d’un bonheur prévu, con- 
venu, réglé, compassé... de cette vie, enfin, où chaque jour 
amène son uniformité et son ennui, et chaque heure son sacri- 
fice? Allons, soyez franc, monsieur de la Force : le serment que 
vous ferez devant un prêtre ne sera pas plus sérieux que votre 
parole donnée à une femme. Vous rirez de l’église, vous rirez de 
Dieu , et les liens sacrés de l’hymen seront aussi vite déliés que 
vos caprices d’amour. 

GASTON. 

J’aime Béatrice. . 

ÉLÉONORE. * 

Qui en doute?... moi, peut-être, que vous avez aimée par cal- 
cul !.. oh ! ne m’êlez {ta s cette illusion. Vous vous êtes laissé pro- 
téger par moi ; vous m’avez laissé croire à votre amour; vous 
avez surpris mou coeur, ma tendresse, et vous avez grandi, et 
vous vous êtes enrichi, et vous avez pris au Louvre une pince 
que mon dévouement seul vous gardait; nuis, vos ailes poussées, 
vous vous êtes envolé, et vous m’avez dédaignée, insultée, mé- 
prisée... plus encore, vous m’àvcz trahie !... je suis impitoyable, 
n'est-ce pas? • 

GASTON. 

Tout homme qui prend la main d’une femme pour appui doit 
s’attendre à en être souffleté un jour. Je viens d’envoyer ma dé- 
mission de capitaine aux gardes. C’est un homme nouveau qui 
vous parle. J’ai pu être 1e plus fou dans vos folies, le plus débau- 
ché dans vos débauches ; mais mon cœur m’appartenait encore : 
Béatrice me l’a demandé, je le lui ai donné; je me suis relevé à 
sa vertu, je me suis punfie à son amour!.., 

ÉLÉONORE. 

Un homme nouveau?.,, toi?... nouveau masque, voilà tout L;. 
Mais, qui donc n'as-tu pas trahi?... Blanche de Beaumont est là 
pourt accuser... madame de Chaumes est la pour te convaincre... 
les as-tu assez aimées, celles-là?... Blanche s’est ensevelie dans 
un couvent, le jour où tu l’as repoussée... madame de Chaumes 
a trouvé l’oubli de tes trahisons dans 1a folie, et elle est morte 
en te maudissant!... 

GASTON, iMMoil. 

Madame !... 

ÉLÉONORE. 

Oh! je te connais, moi : fanfaron et vantard, voilà poua 
l’esprit; égoïste et cruel, voilà pour 1e cœur! Tes serments, 
mensonges!.,, tes amours, vanités!... Dans la femme que tu ai- 
mes, c’est toi que tu adores... Oh! l’honnête homme, en effet!... 
mais, tu t’es mêlé à tout: aux bohémiens de la cour des Mi- 
racles comme aux bateleurs de la place Maubcrt... tu as voulu 
tout connaître, même l’assassinat ; car c’était un assassinat que 
la mort de ce gentilhomme du Dauphiné que tu as tué une nuit, 
après avoir dispersé le guet!... 

GASTON !*ort»nt U Mia à too 

Ah! taisez .vous!... taisez- vous!... 

ÉLÉONORK. 

Voilà ce que tu es, Gaston de la Force ! et maintenant, je dé- 
fie ta fiancée, oui nous écoute, d’oser mettre sa main virginale 
dans ta main felone et tachée de sang ! 

CASTON. 

Malheureuse ! 

ÉLÉONORE, meotrant Bc.trice tnr le twil d* U porte. 

Regarde ! 

GASTON. 

Béatrice ! 

SCÈNE Vit. 

* le» mêmes, Béatrice. 

BÉATRICE. 

Gaston, votre main... m 

ÉLÉONORE. 

Que dit-elle ? 

BÉATRICE. 

Le prêtre nous attend... venez ! 

ÉLÉONORK. 

Mais... 

BÉATRICE. 

Je crois à son repentir, moi. (iu Venei! 

ELÉONORE, «tec etpIoiiM. 

Monsieur de la Force, votre épée. 

(Gaaioq et Béatrice s'arrêtent. Elle fait du signal, troi* homme* entrent, 

l‘ao d'eux porte un manteau. Gaston remet son épée à un hoC*R 

d’imw.) 

GASTON. 

La voilà! 

BÉATRICE, t« J0t.nl ms pecocx d'iléoMM. 

Ah ! grâce ! madame, grâce ! 

ÉLÉONORE. * 

Crois-tu à ma vengeance maintenant? 


Digitizetl by Google 



n 


BÉATRICE. 


LA FLORENTINE. 


Grâce ! grâce ! 

CA ST O S, U r*W**at. 

Relevez-''ou«, Béatrice! un homme doit savoir mourir... rele- 
ver... relevez- vous ! b^u»*.! Adieu ’ 

(Deux de* hommes iVrmui urnt ; le iraMèmc reste dans le fond, im- 
mobile et le» bras croisés, enveloppé don» son ormeau.) 

SCÈNE VIII 

Eléonore, bêaIrick, d-albert, 

BtATHICEjOduM m Klcdigt ni iuIm. 

Ah! mon Dieu! mon Dieu! 

ÉLÉO>OXE, rrf.Ml.aeat. 

Je te donne une heure pour to sauver. {*»•« bnuir.) Une 
heure! ' 

(Elle sort.) 

SCÈNE IX. 

BEATRICE, D'ALBERT. 

BÉAT R IGE , AViprei, 

Mon Dieu!... mon Dieu!... mou Dicif!... 

D ALBERT , l’iwiçt»! »er» Bratnc*. 

Pauvre enfant! 

BÉATRICE, rcleont la Mtr, »l|*al « a‘Alt*rl. 

Ah I vous me plaignez, vous ? 

d'albert. 

Oui, je vous plains. 

BÉATRICE. 

Mais la vie de Gaston est \ miment en danger, monsieur ! 
d’albert. 

La maréchale ose tout. 

BÉATRICE. 

Elle oserait le livrer au roi ? 

d'albert. 

Elle ose tout. 


BEATRICE. 

Et elle verrait tomber sous U hache celle noble et belle tète 
qu'elle a aimée ? 

d'albert. 

Elle n’a rien à risquer, elle a déjà vendu son âme à Satan. 

BÉATRICE. 

Et U ne surgira pas un vengeur! un homme contre cette 
femme... un chasseur de loups qui débarrasse la France de la 
louve QorenUne! 

d'albert. 

Qui sait? 

BÉATRICE, pce»ioi U male il* d'Albert. 

Mon Dieu ! pour sauver Gaston, je me résignerais à tout. 

D'ALBERT, la rrlruat. 

Meme a la vengeance? 

BÉATRICE. 

La vengeance!... oh ! à la vengeance surtout! 

d'alblbt. 

Ecoutez... votre père vous a remis hier, devant moi, un pa- 
quet scellé, portant une croix rouge sur son enveloppe. 

BÉATRICE. 

Oui !... ch bien ? 


d’albert. 

Ce paquet contient trois lettres. 

BÉATRICE. 

Je llgnore. 

d’albert. 

L'une de ces lettres conslt te la naissance erimiileUe d'une 
enfant née & Florence, en (399. 

BÉATRICE. 

Uu crime de la maréchale, peut-être?... 

d'albert. 

La secondent un arrêt de mort .. c’est la mère qui condamne 
sa fille... c’est la maîtresse qui tue son amant. 

BÉATRICE. 

La maréchale ! la maréchale !... et 1a troisième lettre ? 

d’alblbt. 

C'est le récit de la mort de I amant et la disparition de sa 
fille. 

BÉATRICE, i**c )o*f. 

Ah ! (ww> fORrt * u et awub*, pai*, . .rtfOM.; O* IfHTM sont là !.»• 
ma*... j’«i fait un serment, monsieur, j’ai juré à mon pire de 
ne briser le cachet que si ma 'le était menacée. 

d'albert. 

Votre mort suivrait celle de Gaston; on le sauvant, vous vous 
sauvez ! (a ?>n.| Allez!... allez !... une heure, celait trop, ma- 
dame la murée haie. 

BÉATRICE. 

Ce paquet, le voilà! 


d'albert. 

Donnes !... 

BÉATRICE, mm dw>«er I» 

El ces preuves sont là, dites-vous? 

D A L HL HT , lai prr»*Bl le ..quel et Leurra*». 

Donnez, donnez ! oui, la naissance de sa fille i 

BÉATRICE, arc* Joli. 

Ah!... 

d’albert, île même. 

Oui, l’assassinat de l amant ! 

BÉAT RICK, d« k«om. 

C'est bien. *' + 

d’albert, de mfm». 

Oui, oui, tout y est. 

(11 «’arrèlD tout à coup.) 

BÉATRICE. 

Quoi donc?... 

D’ALBERT , m remettant. * 

Rien! rient... (Ap*rt.)A la guerre comme à la guerre! 

BÉATRICE. 

Vous me vengerez? 

d'albert. 

OuL 

BÉATRICE. 

Et Gaston Tivra? 

d'albert . 

Oui, oui... 

BÉA TB ICE, un un cri Mrnbl*. 

A mon tour, madame la maréchale, à mon tour! 

D'ALBERT, m. crawl. 

La voilà, laissez-moi sou! avec elle. 

(Il cache le» lettres. ÉWooore entre.) 

LA MA RÉCHALE. 

Pourquoi est-il resté ? 

SCÈNE X. 

Les MC.ES, ELÉONORE. 

BÉATRICE, m roatcMal. 

Madame, vous m'avez donné une heure pour briser les fers 
de Gaston, je vous donne dix minutes pour le sauver, (hcm^u.) 
Dix minutes, entendez-vous, dix minute* ? 

(LUt: sort. Éllonoro 1 b suit des yeux.) 

SCENE XL 

Eléonore, d’albert. 

ÉLFON DRE, à 4'Albtrl. 

Elle est folle, cette enfant. 

d’albert. 

Sa folie est plus grande que vous ne croyez... elle prétend 
qu'une bohémienne de Florence. . échappée des mains des in- 
quisiteur et complice d'un certain Mttuicci... 

ELEONORE, u«MiUui. 

Manucci ?... 

d’albert f (MlteiiMl. 

Lui a Tait de terribles révélations contre vous et confié d'im- 
portants papiers qui vous touchent. 

Eléonore , s part. 

Juste ciel ! (mm, « dmiuM. ) Une bohémienne... des révéla- 
tions?... de hisses, de lâches calomnies... Et que peuvent con- 
tenir ces papiers, le savez-vous?... 

d'albert. 

Ce sont des contes de l'autre monde. 

ÉLÉONORÉ. 

J'aime le merveilleux... voyons? 

d'albert. 

On parle d’intrigue d’amour; de fille disparue et d'amaot 
égorge... des choses absurdes, > oyez-vous. 

Eléonore, à part. 

Mon Dieu! 

d'albert. 

Mais tout absurdes qu’elles soient, le scandale peut y trouver 
uu aliment dangereux. l.e mamlul, lui-même, ne serait peut- 
être pas fâché de prendre la halle au bond. 'ie»«... voua n'i- 
gnorez pas ses projets d'alliance avec mademoiselle de Ven- 
dôme. il est bien entendu qu'un prétexte de divorce sciait 
trouvé, et que vous seriez reléguée dans votre maison de Lési- 
gny, en Bric, tandis que monsieur d' Ancre, l’iieureux époux 
oe mademoiselle de Vendôme, prendrait le litre du duc d'Alen- 
çon et étalerait son bonheur aux yeux do Paris étonné. Je sais 
la difficulté d’un pareil projet; je sais toute votre puissance sur 
la reine-mère ; je sais que monsieur d’Ancrc ne liste que par 
vous, mais, secondé par cette bohémienne et appuyé par cet 
lettres, il peut beaucoup. 


« 
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ÉLÉORORE. 

Et tous leti are* lues ces lettres ? 

D'ALBERT, »»*c IndlfrreM* 

lion Dieu, non. 

ÉLÉORORE, i part. 

Illes a lues! (mou) Vous les avez peut-être? 

d'albert. 

Qn'en ferais-je? 

ÉLÉORORK, à fart. 

n les a! (■»•».) Vous n'ôtes vraiment pas curieux. 
d'albert. 

Je peux les avoir, si vous v tenez. 

F L ÊOKORE, • aflwpot d« (4»iunler. 

Y tenir?... moi?... Eh bien! oui, j'y tiens, je l'avoue, je aé- 
rais curieuse de voir jusqu’uù peut aller le mensonge. 
d'à LUKkT, M«nkal. 


Le mensongç!..-. le mensonge !... 

ÉLÉORORK. 

Vous allez peut-être donner raison h mes ennemis? 
d'albert 

Dieu m’en garde! mais il y a un fait certain, c’est l’alliance 
projetée entre monseigneur d’Ancrc et mademoiselle de Veh- 


ÉLÉORORE, A part. 

Il ment! (iu«t.) Monsieur d'ancre reconnaîtrait par tant d’in- 
gratitude, mon dévouement à sa fortune? 

d'albert. 

Que voulez- vous? 

ÉLÉORORK. 

Vous l'avez toujours traité en ennemi. 

d’albert. 

Ne vous ai-je nas toujours aimée. Or, le futur mari de made- 
moiselle de Vendôme m’irrite doublement... son sans façon en- 
vers vous me révolte... je le hais enfin de tout l'amour que je 
vous ai porté et que je vous porte. 

ÉLEORORE, S (art. 

Quel est son but? 

d'albret. 

Je oc puis faire un pas, d'ailleurs, ni tendre la main sans me 
heurter a sa vanité... Ou me harcèle jusque dans le poste mo- 
deste que j’oa.ii|M-\ Je veux briser ce réseau de fer qui m'en- 
veloppe... Lévoulez-vuus aussi?.. 

Ét^ONOBE. 

Je crois que vous me propos la mort de mon mari? 
d'albert. 

Je parle du fiancé de mademoiselle de Vendôme. 

. ÉLÉORORK, A p(l. 

El il a osé s'adresser à moi pour un pareil crime 1 
d'albert. 

Je veux bien par tager le pouvoir avec vous... mais... 

ÉLÉORORE, A part. 

Il y est donc bien résolu! 

d'albert. 

Eh bien? 

ÉLÉORORK, A (art. 

U faut en finir avec cet Connue !... (ai ut.) Vous avez la preuve 
de sa trahison 1 

d’albert. 

Je l’aurai. 


ÉLÉORORE. 

Et avec elle, ces lettre.s?... 

d'albert. 

Qui flétrissent votre passé... oui!... 

ÉLÉORORE. 


Expliquez-vous ! 

d’albert. 

Le maréchal doit venir secrètement cette nuit à Paris pour 
se rendre chez la reine-nière... il passera dans vos galeries à 
minuit. 


ÉLÉORORK. 

Eh bien? 

d’albert, 

Eh bien! à minuit, cinq ou six hommes résolus... peuvent se 
trouver, par hasard, sur son paa-age... et... 

ÉLÉORORE, A pari. 

Le misérable ! 

d’albert. 

Mes appartements sont en face des vôtres; une lumière bril- 
lera à votre fenêtre... Vous l'éteindrez pour m'avertir, quand 
tout sera terminé. 

* m ÉLÉORORE. 

Vous le voulez! 

d'albert. 

La lumière éteinte, ne l'oubliez pas... 


éléororb. 

C'est bien... 

d’albert. 

N'oubliez pas non plus me* dépêches à l’ambassadeur d’Es- 
pagne; je vous rendrai vos lettres en échange. 

ÉLEONURS. 

Vos dépêches? 

d’albert. 

Celles que Thémincs vous adonnées tantôt Eh! pardieu! 
madame, j'ai de bons yeux. Maintenant que je sais que vous 
faites dévaliser les courriers, je prendrai mes précautions. 

ÉLÉORORE. 

Vous avez raison, nous devons jouer cartes sur table... 
Voici la clef. 

D'ALBERT, prenant la (W. 

Vous êtes charmante ! je veillerai à tout, je choisirai nos gens 
et les aposterai moi-même. 

ÉLÉORORE. rt wwL 

Non, je me charge de ce soin, j’ai des hommes dévoués. 
D’ALBERT, à part. 

Rizzi! Ah! bien!... . 

ÉLÉORORE, è part. 

Malheur à vousl seigneur d'Albert! (eu« wrt.) A minuit. /.., 
d’albbbt. 

A minuit... (a part.) Allons! mon fidèle Rizzi, à l’œuvre! 

PI ER R K, « mnfiit. 

Monseigneur est-il content? 

d’albert. 

Parbleu! oui, maraud!... et je veux que tu le sois aussi. 

(Il lui donne s* bourse et sort.) 


ACTE IV. 

appaatimests or la iuikiuli d’arcrb ad louvrr. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ELEONORE, RIZZI, UN MESSAGER. 
(ÊMonoreest assise près d’une table chargée de piplers. Le Messager 
est debout auprès d’elle. Rizzi, Immobile au fond, les observe.) 

DE MESSAGER, bas A ÉI*»no*a. 

Je suis parti h franc étrier; j’ai rejoint le maréchal h vingt- 
cinq lieues de Paris... mon message est rempli. 

Jiléorore. 

L’escorte du maréchal ? 

LE MESSAGER. 

Est nombreuse. Monseigneur d’Ancre sera au Louvre à onze 
heures. 

ÉLÉORORE. 

Parle moins haut... A onze heures?... est-ce possible?... 

LE MKsfcACER. 

Oui, madame, en se hâtant. Le maréchal a senti la gravité de 
vos recommandations... celle surtout de n’entrer au palais que 
par la petite porte. 

ÉLEONORE, A p»rt. 

Onze heures, au lieu de minuit... D’Albert peut venir. 

(EUe s’assied et signu successivement plusieurs papiers.) 

RIZZI, A pari. 

Ce messager!... l’air satisfait de la maréchale! ... Est-cc qu'elle 
voudrait jouer à monsieur d’Aibcit un tour à l’Italienne? 

ÉLEONORE, icoMlUnt Oc* (M|Arn ao Bntifrr. 

Au capitaine d'Avrancbes, commandant- des Brabançons. H 
se mettra en marche Lacée vi-r* Paris. (Lui temeuaM »■ dtmiea»* 
•nuit.) Pour le commandant des gardes italiennes. Lui et sa 
troupe viendront à l’heure indiquée occuper les abords du 
Louvre. (l«i remeiuntn» uthbM mnuR«.) A Bertrand Mouline, grand 
écuyer de la reine-mère. Pour réponse, il m'enverra l'avis que 
l'Arsenal est entre ses mains... Allez. 

SCÈNE II. 

ËLÉONORE, niZZI. 

ÉLÉORORE, A Ritti. 

Les deux courriers soul-ils partis? 

RIZZI. 

Oui, madame; mais ne sachant rien de ce qui se passe mot- 
même, il m a été impossible de leur donner des renseigncinenls 
précis. 

ÉLÉORORE. 

Et depuis quand s’avise-t-on de me demander plus que je ne 
veux dire?... Iles ordres sont-ils exécutée? 

RIZZI. 

J'ai choisi les hommes que madame la maréchale a indiqués, 
des " mpères éprouvée et déterminés. 
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ÉLÉOR OHE. 

Savent-ils U récompense qui les attend, s’ils me trahissent T 

ansi. 

Le gibet... Mais je réponds qu'aucun d'eux n'a envie d y 
monter. 

ÉLÉORORE. 

IU seront prêts à temps? 

*mu .. 

Ils sont là, dans la petite pièce attenante au corridor ; Us 
chassent l’impatience avec quelques flacons de malvoisie. 

ÉLÉORORE. 

As-tu fait porter les cierges et l'offrande? 

Aisai. 

Oui, à l'autel de la Vierge. 

ÉLÉORORE. 

Dieu de miséricorde, quelle nuit!... (s**, «i*m rîm>.}Tu n'as 
pas oublié de dire et de répéter à tes hommes ce qu ils ont à 
Faire?... ils l’ont bien compris?... 

mil. 

Ils attendent le signal; le flambeau éteint, et le premier in- 
dividu qui traverse le corridor... 

ÊLEOHO R E. »l«wn«rt. 

Après le signal donné, ne l'oublie pas! 

IW7.il. 

Après le signal donné, (s p*n.} Est-ce qu’elle attend quel- 
qu'un?... (a»*.) Cet homme ne reviendra plus sur ses nas... Ils 
sont très-accommodants , ils n'ont même pas demande de lu- 
mière; l'ombre leur sourit davantage. 

éléohore, * p»«. 

Ab! seigneur d'Albert, vous avez longtemps provoqué la 
tempête; elle arrive, mais elle vous apporte la foudre !... (n*«.) 
L'as-tu vu? 

R1ZZI. 

Qui cela, madame? 

éléoroite. 

Le capitaine général? 

R1ZZI, UOuSM. 

Non... oui... oui... je l'ai entrevu... Son antichambre était 
remplie de gardes et de pages comme à l’ordinaire, pas plus... 
On l'apercevait seul dans son salou jouant avec ses deux lévriers 
et riant à gorge déployée. 

éléonoke. 

11 ne se doute de rien !... Ah!... si nous pouvions être à de- 
main!... (Eumlnint !«• dVptrbe* JpupilWM *ur I» Ellfln! les Bril- 
bançons arriveront à tqpips. J’ai eu raison de leur cipedicr 
mes ordres cette nuit. (a»«« Si je m'étais fiée à d Ancre .... 
Ab! il ne penne qu'à sa personne, lui... Tout entier a sa vanité 
et à ses amours, il ne se doute même pas de ce qui se passe dans 
sa province. (Arm n inuota rfluiw.) L’amour !... Est-ce le mé- 
pris de Gaston ou ma fortune menacée qui a fait taire mon 
ca*ur?... Je l’ignore... niais mon ambition seule est debout!... 
Allons... la révolte de Péronne! tant mieux!... Le ciel nous 
envoie ce moven. Monseigneur le maréchal ne verra qu'un 
Côté de la vérité, et sera plus facile à éloigner... Tant mieux! 

(On entend frapper à 1a petite porte de droite.) 

RIZZI. * Êl«w.nre, UK tloaocaoBl. 

On frappe de ce côte, madame. 

éleorore. 


RIZZI, S paît. 

Le maréchal !... Qu'est-ce que cela veut dire?... 

(D t* ouvrir et mule devant le maréchal qui entre.) 

SCÈNE III. 

Les Précéderts, LE MARÉCHAL. 

Il MARÉCHAL, «lua»! fcéooar# et ki I» Mla. 

Vos désirs sont des ordres... Vous avez souhaité que je fusse 
à Paris à onze heures, me voilà. 

Al ZZI , * part. 

Je comprends tout 1... Prévenons monsieur d Albert. 

ÉLEORORE, à part A Ain», qm t*r I» polal» P'»*- 

Ne vous éloignez pas... j'ai besoin de vous. 

RIZZI, t par». 

Je suis pris!... (mi.) J'avais pensé que la présence de mon- 
sieur le maréchal... J'altendrai, madame, dans la salle basse. 

ÉLÉORORE. T . 

Non, attendez dans cette galerie-là , debout à celte porte. 

RIZZI, a'iacUMat. 

J'obéis, (a pmi.) Qu'est-ce <pû va se passer ?... 
m ^ met à son poate. Eléonore et d’Ancre sur le dorant du Utô&trv; 
Hini dana la galerie.) 

ÉLEORORE, * d'AMW. 

Monsieur le maréchal, vous été* en costume de lètc, je 
crois?... 


I> ARCHE. 

J’ai voulu faire une surprise à mademoiselle de Vendôme, qui 
m'a fait l’honneur de m'int iter à son bal. 

ÉLÉORORE, A pan. 

Mademoiselle de Vendôme!., (mm.) Oui, c'est vrai, elle donne 
un bal celle nuit. 

d’arcrb. 

Vous n’y venez pas?.., 

ÉLÉORORE. 

Non, monseigneur, non!... J'avoue que, dans ce moment, 
j'aimerais mieux voir votr«> front charge de soucis que rayon- 
nant de joie. 

d'arcre. 

Bah ! ma police est vigilante et veille pour moi. 

ELÉORORE. 

Votre police?... Mais, vous a-t-elle averti que depuis long- 
temps s'ourdit contre vous une vaste conspiration? Vous a-t-eUe 
prévenu qu'on est allé jusqu'à mettre aux voix votre mort? 

d'arcre. 

Ma mort? 

ÉLÉORORE. 

Vous l'ignoriez?... Eh bien, je voua l'apprends... Oui, votre 
mort !... 

d'arcre. 

Et qui oserait?... 

ÉLÉOHOA R , htm iroelB. . 

Personne, n’est-ce pas ?... Mais n'a-t-on pas ose, au Louvre, 
en plein salon royal, arrêter Condé, un prince dn sang, au mo- 
ment où il sortait de chez le roi, rayonnant de joie et d’orgueil?... 
Et qui a osé cela ?... une aventurière d’Italie, la fille du menui- 
sier Peponelli, moi !... 

d'arcre. 

Condé ne disposait d'aucune force... Je sais que nos ennemis 
s'agitent, mais nous avons de quoi leur tenir tête. Nos châteaux 
de Caen, de Pont-de-1* Arche et de Quillebœuf se fortifient... 
Péronne... 

ÉLÉORORE. 

Malheureux ! vous vous êtes donc si bien enseveli à Lésigny, 
que le bruit de nos désastres n'est pas arrivé jusqu'à vous!... 
Ma U au moment où je vous parle, le roi signe w-ut-être votre 
destitution de gouverneur de Normandie ! Mais des ordres sont 
expédiés en province afin de paralyser les efforts de vos parti- 
sans! Mais Péronne est en révolte!... mais Longueville y est 
maître ! mais vos troupes sont bloquées et sans secours, ne de- 
mandant qu'à déposer les armes I 

d'arcre, ftoN*. • 

Péronne?... Impossible!... 

ELÉORORE, lai ®oolr»nt «o papier. 

Impossible! Lisez!... (pra<t»i q»‘ii la.) Caen et Quillebœuf se 
rendent, Pont-de-1' Arche ne soutiendra pas un long siège... Vos 
amis chancellent; restent vos sept mille Brabançons et Lié- 
geois... Ceux-là sont bien payés, ils ne vous trahiront pus. Mais 
repartez sur-lc-champ, retournez en Normandie, reprenez votre 
gouvernement, armez vos amis, levez une armée, c’est le der- 
nier espoir qui nous reste pour maintenir Paris... je veux dire 
le roi. 

d'arcre. 

On me dessert auprès de Sa Majesté, oui, j’en conviens; mais 
le seul moyen peut-être d’en imposer à nosennemis, ce serait d'ob- 
tenir le plus haut poste de ce pays et de sentir ma main sur le 
pommeau d’une épée de connétable. Mademoiselle de Ven- 

ÉLÉORORB, fiBlcfroMpaot. 

Mademoiselle de Vendôme!... D pour arriva- à vos fins, vous 
ne reculerez sans doute pas devant le projet le plus insensé et 
le plus ingrat à la fois. Vous voulez vous attacher au roi par 
des liens indissolubles. Vous rêvez le divorce, une répudiation 
honteuse, et le mariage avec mademoiselle de Vendôme. 

d'arcre. 

Madame, quel est le téméraire qui a osé?... 

ÉLÉORORE. 

Oh ! je sais tout ! 

D'ARCRE, A p* ri, »»m lapaltaM. 

Oh!... (Haut.) Vous savez tout, madame?... et vous me tenez 
pour un traitre, un perfide, un lâche?... Mais pourquoi vous in- 
téressa- à ma vie? 

ÉLÉONORE. 

Parce que ma destinée est attachée à la vôtre. 

d'arcre. 

Rien de plus? * 

ÉLÉORORE. 

N'est-ce pas assez?... 
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d'ancre. 

Eh bien, j'aime mieux cela. Je disais donc que mademoiselle 
de Vendôme... 

Eléonore. 

Mademoiselle de Vendôme vous promet l'épée de connétable, 
monseigneur le maréchal marquis d'Ancre!... Votre fortune, 
c’est moi qui la soutiens, je n'ai qu'à retirer ma main pouPla voir 
s'écrouler. 

d'ancre. 

Des menaces?... 

Eléonore. 

Concini, la vanité court apres des hochets; la vraie puis- 
sance trouve sa satisfaction dans sa volonté et dans sa force!... 
Noos sommes des italiens, ne l'oubliez pas... L'Italie est subju- 
guée en apparence; de fait, son génie domine le monde; et l'Ita- 
lie est notre patrie à nous. Nos savants, nos penseurs, nos 
grands artistes, c’est autant de flambeaux sans lesquels les té- 
nèbres envahiraient le monde. Vous et moi , Concini, nous ne 
fliisons ni livres, ni statues, ni tableaux, mais uous sommes 
jtaliens,ct nous asservissons la France!... Notre domaine à nous, 
c'est l'action. Laissons donc voir à ce pays, qui ne vit jusqu'à 
présent que d’une existence instinctive, que nous sommes des 
savants en politique, de grands artistes dans l'art de gouverner 
les hommes. Aimons d'abord notre œuvre pour ellc-meme, nous 
verrons après. 

d’ancre. 

Je cherche la force où elle est... dans une épée! 

ÉLÉO.NORE. 

Non, cherchez-la daus le génie! le reste n’est rien 1 

LE l*iGE, r. unit, lui iimUuI im ppw. 

Le grand écuyer occupe l'arsenal. 

d'ancre. 

Vous pouvez avoir raison, madame. 

ÉLÉONO RE. 

Cette épée de connétable que vous poursuivez, ce n'est nas 
mademoiselle de Vendôme qui vous la donnera, ce sera moi !... 

d'ancre. 

Eh ! quoi? 

à LE ON O RE, ut* cillant*. 

J'avais pensé à cette dignité, j'allais d'abord au plus pressé, 
je l'avoue... votre brevet de connétable est signé. 

d'ancre. 

Se pourrait-il? 

Eléonore. 

Je vous l'expédierai dans quelques jours... le sceau de l'État 
y manque. 

d'ancre, lui prrotol I* Ml*. 

Ûéonore! j’ai toujours été ingrat et indigne de vous!., mais, 
en vérité, vous vous efl rayez sans raison... 

ELÉONORE. 

Je vous ai toujours porté bonheur, erpyez-moi, mon ami!... 
Voyons, pour toute une vie de dévouement, je ne vous ai en- 
core rien demandé; me refuserez-vous aujourd'hui de veiller 
à votre sécurité ? 

d'ancre. 

U suffit, madame, je partirai. 

ÉLtONORE, tppelaM. 

Rizzi !.. (a R>«sj qui secourt.) Vite des chevaux!... à l’instant 
même!., et que personne ne s’en aperçoive au palais! 

RIZZI , à put. 

Diable! 

d'ancre. 

Deux valets à cheval bien armés m’attendront à la tour 
Saint-Jacques... Qu'on se dépêche! 

Eléonore, * ri**i. 

Transmettez ces ordres au page, et ne vous éloignez pas! 

RIZZI, 1 part. 

Maudite femme!.. 

(U va dus la galerie fait un signe. Un page accourt. 11 lui parle bas; 
le page s'éloigne.) 
d’anche, s hltonor*. 

Etes-vous contente, madame ? 

Eléonore. 

Non, d’Ancre, je ne serai tranquille que quand Dieu vous 
aura sous sa protection... Attendez. 

(Elle sort.) 

SCÈNE IV. 

D'ANCRE, RIZZI. 

RIZZI, à part. 

Comment?... elle le fait partir... c’est une trahison qu'elle 
médite !.. Mais alors qui veut-elle taire disparaître ? Si elle par- 
vient à l'éloigner, toutes! perdu... Mais que faire?.. (r«pp< s *#* 
Mét.) Allons, brûlons nos vaisseaux. 


d'ancre, à paît, M marnai. 

Madame d'Ancre est jalouse de mademoiselle de Vendôme, 
c'est évident. {tu&fcUMBt.) Cela explique ce retour de tendresse... 
Mais sa frayeur?... file a souvent pAli en me parlant, elle !.. 
(a r •**».) Approche!... Que se passe-t-il ici? Quelle est la cause 
de l’inquiétude de ta maîtresse? Lui as-tu apporté de fâcheu- 
ses nouvelles?.. 


RIZZI, IriffMM r*mb*rm. 

Non, monseigneur... rien qui pût déplaire à madame la ma- 
réchale. 

d'ancre. 

A-t-elle reçu quelque message... quelque message secret? 

RIZZI, feifoaat iVaihtrrai. 

Non, monseigneur!.. 

d'ancre. 

Voyons, je te prends sous ma protection!... tu peux parler. 
Madame la maréchale l'o-t-elle donné des ordres?... Tu me 
comprends, Rizzi, des ordres particuliers?.,. 

RIZZI. 


Un seul ! 

d'ancre. 

Lequel? 

RIZZI, mcc httiltlle*. 

Celui de constater l’éloignement de monseigneur. 
d'ancre, è part. 

Elle tient donc à m'éloigner?., (mm.) Elle attend quelqu'un, 
peut-être?.. 


RIZZI, jouirn U l rouble. 

Je l'ignore 1 

d'ancre. 

Tu mens! (a part.) Un rendez- vous!... Ah! l’homme qui a osé 
lever ses regards sur l'épouse de Concini... Oh! celui-là!.. 
(a rimj (*w *m*bc*.) Allons, le nom de cet homme? 

RIZZI, pn«nl b bonne ««w «plomb. 


Madame attend le seigneur capitaine général. 

d’ancre. 

D’Albert?... Oh! situ me trompes I... 

RIZZI. 

Le capitaine général sera ici à minuit; on éteindra un flam- 
beau pour l’avertir de l'absence de monseigneur. 

d'ancre. 


A minuit ! 

RIZZI, moninut tr Btmhtt» put* «ur «m U bit, pmA* U fentu*. 

A minuit! Voici le flambeau. 

d'ancre. 

Et tu es sans doute chargé de l'éteindre? 

RIZZI. 


Oui, monseigneur. 

d'ancre. 

C'est bien, tu l’éteindras, (a p«rt.) Oui, la lumière éteinte, ma 
vengeance suivra le signal avec la rapidité de la foudre!., (mm.) 
A minuit?... 


RI ZZI, à port. 

Il est pris! (a*m.) Monseigneur d’Albert arrivera par là!.* 
madame la maréchale lui a remis la clef. 

D'ANCRE, A par». 

Étaler ma honte à tous les yeux, devant des valets!... Allons, 
je serai là. Mais ce misérable peut aussi me trahir !... Rizzi ! 

RIZZI. 

Monseigneur... 

d'ancre, IMM, M m footenant. 

J'ai voulu t’éprouver, tu t'es laissé prendre comme un sot, 
n'importe, voici ta récompense, (il bi aoo»* » boom.) Madame la 
maréchale m'avait tout dit. 

RIZZI, j<M*l It jota. 

Vraiment, monseigneur?... ah! tant mieux!... (*p«.) Cet 
ctourrteau qui croit prendre au piège un vieux renard comme 
moi! 

D’ANCRE , 1*1 lir**t fartUle. 

Tu vois des crimes partout, drôle! 

RIZZI, \ part. 

Encore une hétise, monsieur le maréchal ; vous m'avez tiré 
trop fort l’oreille pour un homme qui n’est pas jaloux. 
d'ancre. 

Madame la maréchale doit parler au capitaine en mon nom. 
Vois si les chevaux sont prêts. 

* RIZZI , è port. 

Il viendra, (u u fond, p.rt* t on p»** <*»> **isim b pimt •• qai » *- 
lot** ; pta* u r**ta*i.) Vos ordres sont exécutés, monseigneur. 
d'ancre. 

Bien, (a pwt.) Vrai Dieu! je le# tuerai, sans pitié ni merci!.* 
(Êlâoooro entre précipiuojmeut.) 
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SCÈNE V. 

d'ancre, Eléonore, rizzi. 

ELEONORE, à O'Ancrr. , 

Voici, monseigneur. Ces relique* vous préserveront de tout 
danger, je les liens de ma mère. 

O’aNLRE , F roui nt M KipaUlrr. 

Je les accepte avec reconnaissance, madame; surveillez de 
41 ri- 5 la conduite de nos enuenm, surtout (il u kumnm) 
celle du capitaine général. 

ÉLÉONORE, m remettant. 

Je vous réponds de lui. 

d’ancré, * rort. 

Elle a tressailli ! (mat.) Je sais tout le prix que vous attachez 
à la gloire et à l’honneur de notre maison. 

ÉLÉONORE. 

Bientôt vous en serez plus que jamais convaincu. 

D*ANCRE, prcjiMt we tüof-iu »! «on Binteau. 

Au revoir. 

(Il vent sortir par la galerie.) 
ÉLÉONORE , ti'nacBt. 

Non, par ici. Je tiens au mystère 

d'aNCRE , k pari. 

Elle craint que je ne le rencontre, (mu, eaiMmni.) Soit. 

(Éléooore le rveondim.) 

RIZZI , à pari. 

11 joue serré. Brave maréchal!... nue d’esprit dépensé pour se 
jeter comme un sot dans la gueule du loup ! 

SCÈNE VI. 

Eléonore, rizzi. 

ÉLÉONORE, k put. 

11 est parti, enfin! (outrant la r-aèin, pou niHHi i liui.) Les 
hommes sont bien là? 

RIZZI. 

Oui. 

éléonore. 

Tout est tranquille ? 

RIZZl. 

Oui... sinon des bandes d’hommes armés qui débouchent vers 
le palais. 

ÉLÉONORE. 

Ce sont nos hommes. Demain le soleil ne se lèvera que sur 
un seul drapeau debout, celui des Concini ! 

RIZZI, » pan, »« kana-aoi Ir, faille*. 

Demain!... c’est souvent l'éternité, madame la maréchale. 
Eléonore. 

Ah ! l'attente I 

RIZZI, k pan. 

L’attente te semblerait douce si tu savais ce qn’on te prépare, 
(■aui.) Le signal se fera toujours par celte fenêtre? 

ELÉONORE, jiaorlMfe. 

Oui... il viendra à minuit. 

RIZZI, mt tarrear. 

Minuit? 

ÉLÉONORE, m uiHitui, 

Quoi donc ? 

RIZZI, s'cfnrçïut d« vwrlrr. 

Rien, rien... Minuit, avez-vous dit? 

ÉLÉONORX, arec km jote féroce. 

Nous n’avont plus qu’un quart d'heure à attendre, Rizzi ! 

RIZZI , à part, atUrrc. 

Minuit!... tous les deux à h même heure... et mes hommes 
qui n écouteront que leur consigne!... ah !... 

Eléonore, i'..tMn>ot. 

Tu te troubles? je crois, tu trembles?... tu commis donc 

la peur? 

RIZZI. 

Moi?... (se dominant.) Eht madame, tout le inonde n’a pas 
votre courage, je tremble pour vous. 

Eléonore. 

Ne tremble pas alors !... (R*(*nj.»i u cr«i*é« dan bec.) Sa croisée 
s'éclaire, il est là, il attend ! 

RIZZI, k part. 

Oh! 

ÉLÉONORE, 4* mémo. 

Son ombre passe et repasse, comme pour bâter le mo- 
ment. 

(Minuit tonne. Éléonore compte chaque, coup avec anxiété. 

RIZZI, tremblant. 

Madame!... (a pan.) L'heure... Si je tuais cette femme!.., 
d’Albert serait sauvé! 

(Portant la main à «a ceinture.) 
ÉLÉONORE, comptant Un team*, k Riui. 

Eteins le flambleau ! 


RIZZI. 

Le flambeau? 

ÉLÉONORE, pniaant. 

Allons, tu me fais pitié 1 

R I ZZ 1, reniant ta rvtrelr. 

Madame, arrêtez!... attendons encore!.^ 

• ÉLÉONORE. 

Arrière!.... arrière l.... (eu* rmh u ftjmUr.o.) Ah!..* il a ré' 
pondu'... (Èotuni). Je l’entends !... je le vois!... il s'arrête... il 
reprend haleine!... (eii« retire ) Alt! l’air est si lourd!... Il 
monte!... il voulait tant monter!... Eh bien qu’il monte!... 
Ah! monseigneur d’Albert, gouverneur du Louvre, hier un 
quart du pays n’aurait pas assouvi votre ambition, demain 
vous vous contenterez de six pieds de terre!... on vous la fera 
profonde votre dernière demeure et solide... Jû l'essayerai moi- 
méme du pied ! 

RIZZI, É part, es tremblant. 

Elle m'effraye ! 

ÉLÉONORE* 

Entends-tu? 

RIZZI. 

Oui, des pas. 

éléonore. 

Écoute!... écoute!,.. 

RIZZI. 

Oui, on ouvre la porte de la galerie ! 

ELÉONORE. 

Écoule encore. (O» ent**d dac» la (alcite dfl («mile... le cli.jnette 4m 

armes et le cri tuprkme d’un homme qu'on atuttenc.) Grand Dieu!... 

RIZZI, è part. 

Tout est fini!... Est-ce l • maréchal? est-ce d’Albert?... Ah! 
je tremble trop... C’est d Albert. 

(11 s'affaisse et rache sa tète dans ses mains.) 

ÉLÉONORE. 

Quel cri il a poussé 1 il a bien fallu se défendre!... Ah ! Il a 
donc connu la peur une fois dans sa vie?... 11 est donc là cou- 
ché dans sa défaite!... je veux le voir! 

(Elle prend le flambeau et sc précipite dans la galerie.) 

RIZZI. 

Tout réussit à cetle femme ! 

ÉLÉONORE, poiirne on cri «tan» U (alerte, U1 m« tomber te flitat**», et retient 
pèle, 4po*r*nt«te... elle ■ de U peine k intenter cm parole*. 

Ah!... ah !... 

RIZZI. 

Comme die est pâle ! 

ÉLÉONORE. 

Mon Dieu!... Seigneur Dieu!... non, j’ai mal vu, c'est impos- 
sible ! 

(Éléonore s’élance von la porte. Au moment nd elle veut a*» précipiter 

dans la galerie; 1» porte Couvre-, sur le aeuil, apparaît d’Albert, 

froid, impassible.) 

SCÈNE VIL 

ÉLÉONORE, D'ALBERT, RIZZL 
(Par la porte qu’on vient d'cntr’onrrir, on aperçoit quelques archer» 
avec des (lambeaux.) 

ÉLÉONORE recule frappen d’epourenle. 

Ah!.... 

(Elle se laisse tomber sur une chaise.) 

RIZZI, k part. 

Le capitaine... allons, je prierai volontiers pour l'autre... 

H 'ALBER T , i Éleoaaae. 

Vous avez réussi, madame. 

ÉLÉONORE, IrluiliTM égiremeot. 

C'est bien lui!... 

H* ALBERT. 

Je ne me suis pas écarté d’une ligne de votre plan, la preuve 
est lii dans cette galerie... Ah! rassurez-vous, c'est bien lui que 
vous avez vu. (r«oHiM»ni.) Je comprends quiltl pareil événement 
bouleverse jusqu'à un certain point vos esprits. Quoi de plus 
simple pourtant ? vous vouliez vous épargner la honte d'un di- 
vorce, et moi le scandale d’un procès Mti sur mes rapports 
avec don lnigo Cardenas... nous étions perdus; demain à la 
Bastille, et après-demain ma lèfc, à laquelle je tiens, serait 
torntiée sous la hache... Enfin la partie est gagnée: U s'agit 
maintenant de ne pas gaspiller l'enjeu. 

ELEONORE, retenant U tku. 

Qu'osez -vous dire ? 

d’a L RE RT, dcaifnant U ente rte. 

J'ose dire que notre ennemi est couché là pour ne plus se 
relever, et que ce sang, dût-il in'accuser, on le retrouverait ré- 
pandu dans vos appartements; que les poignards, dussent- ils 
me convaincre, on les reconnaîtrait encore mire les mains de 
vos afûdés, des hommes choisis et appostés par vous... j’osa 
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dire enfin que vous êtes ma complice, et que je tous suis dé- 
nué, qu'avez-vous à répondre à cela? 

ÈLÉORORE , kbaltue. 

Ab ) je suis perdue ! 

D'ALBERT. 

Perdue ! du tout, madame, le pouvoir est à partager ; je viens, 
voici nos conventions, je vous en offre la moitié. 

ÉLÉtiRORE. 

Moi ! partager avec vous la dépouille.. . 

d'albert. 

Vous ave* été la bonne étoile du Cnucinl, vous serez la mienne, 
vous changerez de protégé, voilà tout... Mes dépêches, ma- 
dame? 


ÊLÊONOttE._ 

Vos dépêches, oh! non. C’est ma seule arme contre vous t... 

D ALBERT, loi umntriBl jtl papier». 

Même en échange de vos lettres? 

Ixfco.voRE. 

Oh ! ces lettres I 

(BUa va pour le» prendre.) 

d'aLBERT, loi pr.-^nUnt tri Ullir». 

Donnant donnant, madame... (tu éiiuoimt teuu pi^uci»; reÿinhoi 
i« pipw«.} Libre !... (m** t.rû>*.} Libre, madame! 

Ét.KORORB , à pari. 

Ah ! l'horrible nuit ! 

D’ALBERT, •f'ua a>r 

Eléonore Concini, maréchale d 'Ancre , au nom de S. M. 
Louis 1111, je vous arrête ! 

(Mouvement d'Élconore. La «cène se rempli! d'archers.) 


ACTE V. 


40 CRARD CHATELET, LA BALLE ATTENANTE A CELUI M LA IM! R S ELLE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 


D'ALBERT, R1ZZ1. D‘4ii«rt niMii. 


d'albert. 

Tu l'as conduite toi-mciue dans su prison? 

auai. 

Oui. Des gens du peuple nous ont rencontrés, et l'ont montrée 
au doigt en criant: La Galigai! lu Galigai ! Vous n'avez rien à 
craindre de ce côté, comme vous voyez. 

d'albert. 

Elle n'a parlé à personne? 

•RIZZI. 

A personne. Elle est res.t : c pendant tout le temps dans une 
sorte de torpeur, d'anéantissement qui ressemblait à la mort. On 
entrait, on sortait sans éveiller son attention; et quand on est 
venu la chercher pour la conduire ici, c'est à peine si clic 
comprenait ce qu'on lui demandait. 

d'alrert. 

Elle n'a pas même lu ces lettres ? 

RIZZI. 

Non, elle était comme foudroyée, (it icoue »« *>o4, p»i. revieut.) 
Cela va bien. Cette jvetite Béatrice est une mie fille d'Eve; elle 
mord dans le jnensonge comme dans la pomme. Elle accuse la 
maréchale avec une Intrépidité... vous avez fait dT Ile une furie 
en lui jurant que Gaston était à la Bastille et que le vieux Ray- 
mond y périrait avec lui... 

d'albert. 

C'est bien!... 


Son père et son amant! C'était trop de moitié. Aussi tout cela 
hiiadonné une énergie incroyable; elle me fait l'eflèt d’une ti- 
gresse à qui l'on aurait pris ses petits. 

d'albert. 

Raymond et Gaston sont au Louvre cependant?... 

RIZZI. 

OuL Enfermés séparément. 

D'ALBERT, i* !•*•»!. 

La sentence prononcée, tu les mettras en liberté. Ah! madame 
la maréchale! fs'«»»* 7 »»i.) C'est égal, tout cela est odieux... tout 
cela est misérable! Je voulais l'échafaud politique, j'ai la 
chambre ardente: je voulais être terrible, je suis grotesque ; 
être Borgia ou Machiavel, je suis Tristan!... 

RIZZI. 

Sixte-Quint avait une béquille avant d’être un grand homme!... 


D'ALBERT, mi l'tcooler. 

Mesquin, médiocre, petit!... 

RIZZI. 

Monseigneur regrette le chemin que nous avons pris?... 
d'alrert. 

U vio est une lutte, tant pis pour les vaincus!... homme 


contre homme, c’est bien! Ce n'est pas le sang d'un homme qui 
me révolte, c’est de bâtir ma foi tune sur le cadavre d'une 
femme!... Enfin!... 

CR HUISSIER, annonçât. 

Monsieur Gaston de la Force. 

D'ALBERT, a Riui. 

Libre? 

RIZZI. 

11 aura sans doute corrompu son gardien. 

SCÈNE II. 

LesM£h es, GASTON. 

CASTOR, Kvktioeak. 

Monsieur, je vous salue. 

D'ALBERT , m 

Monsieur de la Force, Dieu vous garde. 

CASTOR. 

Ma fiancée est ici, monsieur, où est-elle? 

d'albert, lui «oouini U pxU 4* UAomI. , 

Elle est là. 

(Mouvement de Gaston ver* la porte.) 

RIZZI. 

Oh ! ne vous dérangez pas, monsieur, on ne passe pas. La 
Grand’chambre, la chambre de La Tournelle et celle de l'Édit 
sont rassemblées. 

CASTOR. 

On ne m’avait pas trompé. 

d'albert. 

Vous le saviez?... Je sujs heurcuv île me rencontrer avec vos 
espions. Vous pouvez écouter; c'est intéressant. 

(Il tu rassied.) 

* CASTOR. 

Mais comment Béatrice se trouve-t-clle mêlée h tout coci? 

d'albert. 

Comment, monsieur? Mais le plus simplement du monde 
Elle était instruite de la conduite de la maréchale; elle l'a sur 
prise dans de mystérieuses conjurations, et elle le dit. Elle sa- 
vait quelle conspirait contre le roi, et elle le prouve. 

CASTOR. 

Vous avez abusé de la confiance de celte enfant. 

d’albert. 

Vous allez la compromettre, monsieur ; parlez moins haut. 

CASTOR. 

Vous avez fait de la (etnrne qui doit porter mon nom un In- 
strument de vengeance et de houle; vous m’avez souffleté en la 
touchant. Voulez- vous que je vous dise ce que je pense de 
vous? 

d’albert, »• lm»t. 

Vous devez tenir à votre tête, monsieur; je vous en dispense. 

CASTOR. 

Ma tête?... J'ai toujours regardé la mort en face ; ma tête ne 
s’est jamais inclinés pour la laiuer passer. 

D'ALBERT, fr*iAnir«l, 

Alors, parlez ; chaque insoleuce, un coup d'épée ; parlez. ' 

CASTOR. 

Dieu me pardonne, vous raillez ! 

D'ALBERT, ntnd )n. 

Non, monsieur, j'additionne. 

CASTOR. 

Vous aviez à vous venger de la maréchale, une femme ! et 
vous avez choisi Béatrice, une enfant! pour la frapper!... Est- 
ce d’un homme de cœur?... 

.D'A L B ERT , comptai)!. 

Et d’un !... 

CASTOR. 

Vous m’avez serré la main comme à un ami, et vous m'avez 
trahi, indignement trahi, misérablement trahi!... Est-ce d'un 
homme loyal?... 

d’albert. 

Et de deux I 

CASTOR. 

Monsieur, on a fait de vous le fauconnier du roi; on vous a 
fait capitaine des gardes, gouverneur général du Louvre; on 
vous fait peut-être maréchal de France en ce moment... mais, 
sur mon honneur, monsieur, on ne fera jamais de vous un 
gentilhomme!... 

D ALBERT, •»«< et»porWcMnl, 

Oh!... venez!... • 

CASTOR. 

Enfin! 

(Ils vont pour sortir.) 

D'ALBERT, •'arrtUnl, 4 pifL 

Je suis un sot; le roi aurait tout le temps de pardonner pen- 
dant que je ferraillerais là-bas. 
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Vous hésitai, je crois? 

b'albert. 

Non, monsieur, j'ai réfléchi. Nous nous battrons demain, si 
vous le permette*. A moins d’être un bâtard ou un banquerou- 
tier, on a toujours de petites affaires à régler. (s*> oa BouotaKat 
«• c.mloo, «'Alton bu à l'baMar.) Reconduise* monsieur de la 
Force. Vous veillere* à ce que je ne sois plus dérangé. 

CASTON. 

Oh! je tous devine. Vous voulez avoir le temps de consom- 
mer la ruine d'une pauvre femme et de poser vous-même sa 
tête sur le billot Mais cela ne sera pas. J’irai trouver Sa Ma- 
jesté, elle saura toutes vos lâchetés, monsieur, et les saura par 
moi; au revoir! 

(U son.) 

SCÈNE III. 

R1ZZI, D'ALBERT. 

R1ZXI. 

Vous le laissez partir? 

D* ALBERT. 

Qu'ai-je à craindre? 

nizzi. 

Le roi n'a pas votre fermeté, monseigneur, 
d'alrert. 

Leroi? le roi tiendrait à écraser d'un seul coûp toute la cou- 
vée. 


RIIZI. 

C'est différent 

(Béatrice entre, bientôt suivie d’Eléonore et du Président) 

SCÈNE IV. ^ 

Les Même», BÉATRICE, ÉLÉONORE, LE PRÉSIDENT. 

O’ ALBERT, à Bût*». 

Eh bien? 

BÉATRICE. 

Condamnée. 

d'albert. 

Condamnée ! 

BÉATRICE. 

La mise en liberté de mon père et de Gaston? 

D'ALBERT, k «lui. 

Les prisonniers sont libres. Allez! 

(Riui sort En ce moment les autres entrent) 
t LE O N O R E , k d’Albert. 

Vous devez être satisfait, monsieur. 

LE PRÉSIDENT, k d’Altort, loi preweuet oa parttowia. 

Voici la sentence! vous êtes chargé de la faire exécuter. 

D ALBERT, ipn l’irelr rrprdà. 

U y manque la signature du roi, attendez, monsieur. 

1 (U sort) 

SCÈNE V. 

BÉATRICE, ELÉONORE. 

ÉLÉONORE. 

Ma sentence!... ma sentence de mort! et vous avez pu en- 
tendre ce mot sans frémir! 

BÉATRICE. 

Pourquoi frémirais-je? 

ÉLÉONORE. 

Pourquoi?... mais parce que vous m'avez accusée de sorcel- 
lerie et de magie, et que vous mentiez!.., mais para' que vous 
m'avez accusée d’avoir conspiré contre les jours du rot, et que 
vous mentiez!... mais parce que vous avez juré sur l’Evangile et 
devant Dieu la vérité ue vos paroles, et que vous mentiez ! 

BEATRICE. 

Vous avez fait arrêter mon père et mon fiancé, madame ; 
vous les aviez fait jeter à la Bastille... vous les auriez fait con- 
duire à l'échafaud. 

ÉLÉONORE. 

C'est donc une vengeance? 

BÉATRICE^ la rrfirtaM. 

Oui!... 

ÉLÉONORE. 

Oui! 

BÉATRICE. 

L’ne vengeance et un châtiment !... Ne.cherchex pas à com- 
prendre ce qui se passe en moi, je l'ignore moi-mème. Vous 
m'avez transformée en m’approenant. Toutes vos violences et 
toutes vos haines, je les sens. Toutes vos colères, je les ai. On 
dirait que votre sang coule dans mes veines, et que Dieu rn’a 
faite à votre image j»our que je fusse sans pitié ni miséricorde 
comme vous avez été sans miséricorde ni pitié! 


Ciel!... 

BÉATRICE. 

Vous vovez bien que c’est vous maintenant qui tremblez de- 
vant moi. ic vous le dis, je suis le châtiment que Dieu vous a 
réservé! Ah! vous avez jeté dans un cachot mon père et mon 
fiancé, deux innocents, et vous ave* cru que je reculerais de- 
vant votre ruine?... mais avez-'vous reéul^ devant quelque 
chose, vous? voyons, cherches!.. . Est-ce devant la mort de 
Lorenzo, qui vous aimait et que vous avez aimé, Lorenzo, le 
père de votre premier né ?... Non, Lorenzo est mort assassiné.. . 
(>iou**meoi d'zifeMr*.) Assassiné par vous I 

ÉLÉONORE. 

Qui t’a dit cela ? 

BÉATRICE. 

Tu as peut-être reculé devant le berceau de ta fille... ta fille, 
qui tendait vers toi ses petites mains suppliantes et bégayait 
déjà ton nom dans un sourire?... non, tu n'as vu qu’un crime 
de plus dans ses caresses, et dans ce sourire d'ange une malé- 
diction, et tu l’as condamnée, Éléonore Gaiigaî, comme un dan- 
ger pour l’avenir, comme une menace du passé ! 

ÉLÉONORE. 

Qui t’a dit cela? 

BÉATRICE. 

Et quand les assassins sont revenus vers toi et t'ont dit : Le 
berceau était vide, l’enfant a disparu!... au lieu de remercier 
Dieu et de te repentir, tu a» de nouveau armé leur bras, et tu 
leur as répondu : Allez!., et ils ont suivi ta fille de villeen ville, 
d’Italie en Espagne, d'Espagne en France !... Mais Dieu veillait 
sur elle... elle a vécu !... Mauvaise amante, mauvaise mère I 

ÉLÉONORE. 

Ma fille, ma fille existe, dis-tu?... qui t'a parlé de ma fille? 

BÉATRICE. 

Tes lettres, ton passé ! 

ÉLÉONORE. 

Mes lettres?... tu les a lues?... c'est toi peut-être qui lésas 
remises? 

BÉATRICE. 

C’e*t moi. • 

ÉLÉONORE. 

Toi?. .. et de qui les tenais- tu? 

BÉATRICE. 

De mon père. 

ÉLÉONORE. 

Raymond ?... Raymond?... (a f»n.) Ah ! quel trouble, quelle 
terreur me saisit! (n*»«.) Et tu es orjJneline?.,. 9 # 

BÉATRICE. 

Oui. 

ÉLÉONORE. 

Et tu n’as jamais connu ta mère ? 

BÉATRICE. 

Que vous importe ? 

ÉLÉONORE. 

Ah! ne me parle pas avec cette Apreté! Voyons, tu n’as ja- 
mais connu ta mère? voyons, parle, di*, réponds! 

BEATRICE. 

Jamais. 

ÉLÉONORE, la tkle perdaa. 

Ah! mon Dieu!... ces lettres, les voilà ! 

BÉATRICE. 

Lisez-les donc, si vous osez ! 

ÉLÉONORE. 

Je les lirai!... oui, dusse-je être foudroyée par mon passé, 
je les lirai ! 

(Elle parcourt les lettres dans un grand trouble.) 

8ÉATRICE, lui nwatriat ctuqoti taure du «oifl. 

Tiens, voici l'ordre donné par toi de faire disparaître Lo- 
renzo!... voici la réponse que tu attendais... sa mort!... voici 
le nom du sauveur... là... là.,. (lUniut <pe«nito et |him u« graad 
cet.) Ahl ah !... 

ÉLÉONORE, retlatat la drnuéra leur*. 

Raymond était à Florence en 1391 , il se nommait Pierre Jor- 
dan ! apprenti chez Manucci, confident de Lorenzo. C’est le 
sauveur ae l’enfant, et celte enfant c'est... 

BÉATRICE, toaWat k genoai at cackiat i» l«to dau ica auiaa. 

C'est moi !... ah ! 

ÉLÉONORE. 

O justice de Dieu!... dans mes bras, ma fille, dans mes 
bras! 

BÉATRICE. 

Ah! 

ÉLÉONORe, lai taadm Ua toaa. « 

Tu ne veux pas embrasser la mère ? 


LA FLORENTINE. 


Il 


BÉATRICE. 

Ah ! rnaudissez-rnoi, maudissez -moi ! 

ELEONORE. 

Je t'a» déjà pardonné ! — une mère qui pardonne, c'est Dieu 
qui absout! oh ! pauvre délaissée!., pauvre victime!., voyons... 
voyons!... oh! calnie-toi. Dieu a fait de ton premier baiser 
mon supplice et ma joie, mon châtiment et mon pardon! 

BÉAT RICK. 

Oh!... 

ELEONORE, iiwlfiitTw. 

Ne va pas t'accuser de m'avoir perdue. Je suis condamnée 
depuis longtemps, va ! — On ne demandait qu'un prétexte, tu 
t es trouvée 1A, on t’a prise, voilà tout. — Je ne m'en plains pas. 
— Dieu ne fait rien au hasard ; et s'il nous a réunis devant la 
mort, s’il nous a mises face à face devant la tombe, c'est qu’il 
veut que tu fasses ma dernière heure moins sombre en tne par- 
donnant. — Mc pardonnes-tu?... Voyons! embrasse-moi, ma 
tille, embrasse-moi !... 

(Les portes du fond s'ouvrent, et tout In monde entre en Mène.) 

f»E A T RICÉ, M jeUil diut m bras. 

Ma mère ! ma mère ! 

(Le Présidant revient, suivi des Conseillers.) 

ELÉONORE. 

Les voilà! ma fille, du courage! 

BEATRICE. 

Mon Dieu I mon Dieu ! 

SCÈNE VI. 

Les Précédents, LE PRÉSIDENT. LES CONSEILLERS, 

Seigneurs. Dames de la cour. Pages, Gardes, Pecple, 

pu >, G ASTON. 

G A ST Oit, M précipita*» m mAm, au j V r. 

Arrêtez !... arrêtez !... le roi ne signera pas, le roi pardonne ! 
le roi pardonne!... 

BÉATRICE. 

Oh ! le roi est bon, le roi est clément. (samu u B in «*m« .« 
b<**.) Mon Dieu, soyez béni! — Oh! ma mère! ma mèrel 
Gaston ! Gaston, mais c’est ma mère, c’est rna mère ! 

(D'Albert parait au fond.) 

ELEONORE, »|»rœ»jnl <1 Albrrl. 

Dieu !... 

SCÈNE VIL 

Les Précédé*™, D'ALRERT. 

D'ALBERT, rnihluol nu («/(fcrirwn a* Crv-iVat. 

Exécutez la sentence ! 

CASTOR, TiwUut mtrtlarr B**lfica. 

Venez! venez! 

d'aLSERT, aalorttd. 

Ordre du roi ! 

GASTON, mime )«u. 

Ab! venez, Béatrice, venez !,- 


BÉATRICE. 

Non !... non... (s7*t*pMt a- m «mu».) Ah ! Laissez, laissez! (a* 
Prtf«i4c*b) J’ai menti, j’ai mentit... 

p'aLBRRT, bai * Raabica. 

Taisez-vous, vous vous perdez. 

BEATRICE. 

J'ai accusé la maréchale de trahison, j'ai menti ! 

d'albert. 

Vous vous perdez, vous dis-je I... toisez-vous !... 

BÉATRICE. 

Oh ! parlez tout haut, monsieur, qu’est-ce que cela vous fait 
si je me perds?... (mwumm' AU tan *m Tenez, messieurs, cet 

homme est un homme infâme! c’est lui qui m'a poussée à cc 
sacrilège, c’est lui qui m’a mis sur les lèvres ces ac usât ions im- 
pies! je le dénonce à votre justice... je veux bien mourir, mais 
qu’il meure avec moi, c’est mon complice- . 

d’auiert, MS 

Encore line preuve du pouvoir de la Guligaï. — Messieurs, on 
lui laisse une furie acharnée à sa perte, et la furie se fait ange 
pour la sauver !... 

BÉATRICE. 

La maréchale est innocente, messieurs, elle est innocente.. 

EL ÉO N O H E, a'***«ç»nl. 

Je suis coupable. (a.h Je reconnais mes crimes, les accu- 
sations sont vraies. 

BÉATRICE. 

Perdue ! perdue! 

Eléonore. 

Iü maréchale d’Ancrc saura mourir! 

BÉATRICE, •• jauni «Uni tat bru. 

Ma mère! 

ÉLKONOR E. 

Ah 3... tais-toi, tu te perdrais sans me sauver... On me pour- 
suivrait encore en toi... Je veux que tu vives!.. Adieu!... 

• BÉATRICE, viMlanl li retenir. 

Ah ! ne t'ea vas pas!., ma mère!.. (A«*n»«**poir ) Non!., non!.. 

(Elle s’évanouit.) 

El. É O* O RE. t'aehriMinl A la <Mrot«e. 

M-X fille. (Li rem* u» al dtnt l«i lirai < 1 " Dartao.) Gaston, elle ll’a plus 
que vous!.. (»prre*»,nt rC*|i|M <u l**»*.) Ah' monsieur Armand de 
Richelieu! j Avais compté sur vous, monseigneur. 

RIZZf, lut 1 d’Albert. 

Allons ! la partie est gagnée. 

D’ALBERT, à part. 

A moi le pouvoir!.. 

RICHELIEU, <|*i a (nleail* ce* *ata. 

Peut-être!... 

(Eléonore s’apprête à monter sur l’échafaud, soutenue par l’Év&quedo 

Luçon. Béatrice eu dons les bras de Gaston. D'Albert et Rixxi regar- 
dent iurür ta Maréchale avec satisfaction.) 


FIN. 
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MM. Noua. I BASTIEN. garçon d'Intel. . 

DE.v.iMur». | JEANNE, fille de Néraudot 


M. PnisTov. 
M“* Muer. 


lux tttnt est au Triporty dans un hôtel modeste. 
— 


Le nal on contiens d'un hôtel. — Deux portes & droite; l'une au premier 
plan, portant le n* 4; l’autre au deuxième plan, portant le n* fl. — Le 
fond est ouvert aur une terrasse. — Une fenêtre à gauche du public. 
Du mémo coté, un guéridon- — A droite, une table pour écrire. 


SCÈNE L 


(On entend à droite un bruit de tonnelle.) 

NÊRAUDOT, puis BÀSTIEN. 

WÉiurDOT, sortant de la chambre n* 4, à droite; appelant : 

Garçon I — Dieu ! qu’on est mal servi dans cet hôte! !... — Un 
bomme comme moi!... Garçon! 

IA s Tt en. entrant par le fond. 

N* 4 T J'y suis... mo v'iâ, Monsieur, mov'lé ... Dame! c'est quojo 
■ni tout seul ici. 

irfRAÜDOT. 

Allons donc l (A part ) Dire qu’à Paris, j’ai dix laquais, plus fai- 
néants les uns que les autres l 


BASTIEN. 

je vous croyais en promenade, comme les autres baigneurs, 
avec vol’ demoiselle; et j’étais là, sur la place, au lavoir, à regarder 
Madeleine, la lillo du premier pécheur du Tréport; Dieu, les beaux 
bras! c’est au lavoir que ça se voit... Et puis, son petil bonnet do 
coton lui va si bien! J en suis coiffé 1... 

NÊRAUDOT. 

Eh bien ! épouse-la. 

BASTIE*. 

L’épouser! C’est aisé à dire; savez-vous ce qu’on m’ demande 
pour ça? Une somme folle ! Deux cents francs d’économies! à moi 
qui n’ai que trente éeusde gages. Dame! ce n’est pas ici un grand 
hôtel ... En attendant, qu'est-ce qui pâtit? 

NÊRAUDOT. 

Parbleu ! c'est ton service; et s’il ne fallait que cette bagatelle 
pour... 

BASTIEN. 

Vous dites, Monsieur?... 

NÊRAU30T, à part. 

Qu’est-ce que j’allais faire ? me trahir... Non non ; je ne dois être 
Ici que M. Mathieu... 

BASTIEN. 

Monsieur disait?..; 
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REBWOVT. 

Je disais, mon garçon, que l'on pourrait organiser une petito 
inscription dans l'hôtel ; je donne vingt sous... Un demi pour cent 
rloo bonheur a venir... Ah ça, dis-moi, est-il arrivé ici de nou- 


RASTlEN. 
Ri! BAUDOT. 


souscri) 
sur ton! 

veaux voyageurs ? 

Depuis hier, deux. 

Ah! voyons, qui donc? 

imitN. 

D'abord, un gros monsieur, qui vient prendre les bains do mer 
pour maigrir un peu. 

RÙlAtlDOT. 

Ce n'est pas ça-.. Et puis? 

BASTIEN. 

El puis un petit sec, qui vient les prendre. . J 
NIRAUDOT. 

Pour engraisser!... Ce n’est pas ça non plus. Pas do jeune 
homme? 

j BASTIE*. 

Non, Monsieur. 

NtaitDOT, à pari. 

Diable ! (Haut.) Tu m'avertiras s'il en arrive d’au Uos î 
da st ic n, d part. 

Est-il carieux, ce vieux-là ! 

N «BAUDOT. 

Et surtout n'oublte pas mon journal... le bulletin do la Boutai. 

BASTIEN. 

Non, Monsieur. (A part.) Je retourne au lavoir. (Il sort.) 
scèke u. 

NÊRAUDOT, seul. 


C’est pourtant bien ici que le jeune Champenois doit descendre... 
Son pere, mon vieil ami Mercadet, devait me l’expédier pour le 19 ; 
et déjà trois jours de retard ! Que de temps perdu pour un banquier 
qui brille de se retrouver à Paris, au contre de ses affaire* !... — Et 
dire que je suis venu par ici complaisance pour une petito bile roma- 
nesque, qui traite ce voyage là comme une partie de bal masqué, et 
qui veut savoir &i elle plaira sous son déguisement! Je suis vrai- 
ment trop bon !... mais, Dieu merci, je suis encore plus fin. — ( Mys- 
imtusenvnt.) Est-ce ma sollicitude paternelle qui m'inspire les ru- 
ses les plus ingénieuses, ou bien est-ce la Bourse qui a développé 
me disposition» naturelles? Ce qu'il y a de certain, c'est que le 
complot que j'ai ourdi, par correspondance, avec mon ami Mer- 
cadet, est tout bonnement un chef-d'œuvre de diplomatie. Seulement, 
en lui écrivant que je quitterais mon nom si connu do Néraudot 

Q prendre ici le pseudonyme vulgaire de Mathieu, j'ai oublié do 
sraander sous quel nom son fils se présenterait... N'importe; je 
saurai bien deviner... un des beaux de son endroit!... Pourvu que 
ma tille ne se doute de rien ; elle est si bizarre! Ob ! la voilà. Repre- 
nons cet air bqohomme qui me sert à voiler la profondeur de mes 
artifices. 

SCÈVE XXX. 


NÉRAUDOT, JEANNE: 


J banni, venant du {and, et par/an/ à la cantonade. 

Adieu, Mesdames, bien du plaisir. (A Néraudot.) Les voilà partis. 
Eh bien, mon père, vous le voyex, on nous laisse ; à peine deux ou 
trois de ces messieurs ont-ils demandé, pour la forme : Est-ce que 
mademoiselle n'est pas des nôtres? Mon Dieu, non, ai-je répondu; 
il but que j'achève un petit travail... Et l’on n'a pas insisté; hein? 
qo 'est-ce que je vous disais? Depuis six grands jours que nous som- 
mes ici incognito, on ne m'a pas adressé le moindre compliment..: 
et la galanterie de ces messieurs se réduit aux devoirs do la civilité 
puérile et honnête. 

RÉBÀÜDOT. 

Ah ça, on dirait quo ça te fait plaisir? 

MARNE. 

Oh! non ; mais cela prouve du moins que j’avais raison. A Paris, 
dans nos brillants salons de la rue Saint-Georges, tout le inonde 
m accablait d'hommages; et de quels hommages ! tout ce qu'il y a 
de plus outré. . . Des fadeurs bannales, des phrases toutes faites, dé- 
bitées. à tour de rôle, par des mannequins élégants... Mais ces em- 
jirossements , ces adorations, pouvais-jo les prendre pour moi? 
Hdas c'est à l'héritière qu'ils s'adressaient, à la fille unique d'un 
banquier millionnaire 1... Dieu, quel malheur d'ôtro riche I 
HÉaACDOT. 

Un malheur 


Le plus grand de 


tous ! Songez-v donc, mon oère; on ne peut pas 


2 

savoir si on est jolie... on doute de soi-même! Concevex-vous rien 
do plu* affreux que do s’entendre dire qu'on est charmante, et de no 
pas oser y croire? 

NéRACDOT. 

C’est le supplice do Tantale... de la coquetterie! Bah! croû-lo 
toujours ; je le le garantis, moi. 

JEANNK. 

Vous êtes mon père... ce n’est pas la même chose... Commi-r.' 
s’empêcher de voir que tous ces prétendants, si louangeurs pom 
moi, ont, au fond, beaucoup d'enthousiasme pour ma dot? Ib ap 
pellent cela s'établir. 

Air : Vaudeville de la Somnambule. 

Ange du ciel ! c'est à vous que j'aspire. 

Disent-ils tous, et cependant. 

L’un pour une étude soupire. 

L'autre pour un poste important ; 

Des tiers, dus quarts d'agents de change 
Aspirent à se compi ler ; 

Et tous cherchent la main de l’ange, 

Afin de s'aider i monter. 

C’est un appui qui les aido à monter ! 

Enfin , j’ai remarqué que les riches étaient aussi les plus inté- 
ressés. 

NtflAODOT. 

C'est assez naturel-;, on a un million, on en épouse un autre; ça 
produit des petits millions, à l'infini... Il est écrit : Croissez et mul- 
tipliez; c'est surtout vrai pour les chiffres. 

J BANNI. 

Allons, encore de vos idées financières r 
RéftAUDOT- 

Ehbieri! non, là, no te fâche pas; ie voue à l'exécration publique 
les prétendus qui demandent des dots... passe jpour ceux qui en 
apportent! 

jbannb. 

Mais non... pas davantage... je prétends, mon père, qu'il faut 
aimer une personne pour ello-méme, pour elle seule, sans tenir 
compte do son entourage, de sa position, enfin do tout ce qui est en 
dehors d'jllc; tenez, par exemple, les talents, c'est déjà de trop... 
cela s’acquiert avec de l’argent... 

rSraudot. 

Bon! tu as lu cela dans nos feuilletons modernes... c'est du ro- 
man social, ou plutôt anti-social... car enfin, raisonnons: Quelle est 
la hase de la société? l'argent. Tout le reste n’est que du droit 
naturel. 

JBANNB. 

Eh bieu ! soit!... je suis femme, et j’ai usé de oe droit-là pour re- 
fuser tous ces messieurs l'un après l'autre. 

RÉMAUDOT. 

Une vraie Saint-Barthélemy de gants jaunes!... jusqu’au fils de 
mon ami Mercadet , l'unique nérilier d’un riche fabricant de suif, le 
lion de Ûiâlons-sur-Marne, quo nous n'avons jamais vu , et qui so 
trouve proscrit par contumace! — Pourtant, si j'avais bien voulu... 
jearnb, d'un ton caressant 

Oui. mais vous ne voulez pas rendre votre fille malheureuse ; je 
vous demande un peu à quoi vous serv iraient vos millions, si vous 
me faisiez mourir au chagrin ! 

RSRADDOT. 

Veux-tu le taire . méchante enfant ! c’est ce langage-là qui m’a 
déjà vaincu. Les rôles sont changés ; moi, ton père, j'ai dù céder à 
ton autorité... (/I part.) Mais je me suis réservé la ressource des pe- 
tites filles... la ruse. 

JBANNB. 

Aussi vous ai-je amené ici, au Tréport, plage modeste où personne 
ne nous connaît, pendant que notre société ordinaire fréquente les 
bains somptueux de Dieppe ou do Trouville; vous êtes un polit 
marchand retiré; vous ne vous nommez plus Néraudot, mais 
Mathieu ; moi, je suis artiste de mon état ; je viens prendre les bains 
de mer pour ma santé, et en même temps, je me sers de mon talent 
pour défrayer notre voyage ; heureusement je sais manier un crayon. 
Dans ja position quelle s’est faite, la pauvre Jeanne est bien hum- 
ble, bien simple, et dès lors bien peu remarquée- .. au point que j’ai 
honte d'avoir si bien réussi... enfin, jusqu’à présent, pour louto 
conquête , je n'ai trouvé qu’un petit gardeur de bœufs, qui s’ust 
écrie en passant : 0 le beau brin de fille! Eh bien! co mot-là m'a 
fait plus de plaisir que toutes les galanteries de mes polkeurs. 
nkraudot, se frottant les mains ■ 

Allons, allons, lu n’en seras pas réduite là... patience 1... (Décla- 
mant.) Il s'en présentera, garde-toi d'en douter, des amateurs !..« 

(.4 part.) J'espere qu’il yen a un en route... 

JEANNE- 

C est singulier, mon père ; vous avez un air fin.. . 

NélUODOT.- * ’* 
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Moi! j'ai l’air fin ?... (A part.) Ça perte malgré mol!.. . détour- 
nons... (Vaut.) A propos, est -ce quo tu ne fais rien, ce matin? 

Jeanne, prenant son carton de dessin. 

Pardon, mon père , j'ai commencé un dessin... (Allant à la fe- 
nêtre.) O point de vue estai beau ! là-bas-., voyez... quel horizon, 
mbuooor. 

Oui-., toujours de la terre, de Peau et du soleil... c’est un peu mo- 
notone , mais quand c’est peint, ça devient assez joli-, quelquefois 
ca vaut mille écus... moi, j’aime les arts... 

jf.anmb, d’un Ion de reproche. 

Ah ! mon père ! (Elle t’est assise auprès de la croisée et s» prépare 
à deviner.) 

scène nr. 

les mêmes. BASTIEN 

BASTtra. portant une malle sur son épaule , parlant à la cantonade. 

Au numéro 8? c’est bien- (A Néraudot ) Monsieur! vous mavez 
dit de vous avertir... voilà un jeune liommc qui arrive. 

ttêraudot, le prenant à part. 

Chut!... un jeune homme!... coinmont est-il? 

umra. 

Assez joli garçon... l’air franc... ouvert. 

nêraüdot, a part. 

' Soruil-oe notre prétendant?... (Bas, en t éloiÿnont de sa fille.) Son 
non»? 

BASTIE*. 

Je ne sais pas... attendez donc... jo crois que c’wt écrit sur 6J 
malle... (Posant la malle par terre.) Un pourrait voir... 

NÊRAUDOT, à part. 

Diable l... (Bout.) Bastion, je crois qu'on t'appelle... 

B AS nra. 

Moi? 

MÉRAUBOT. 

Oui... en bas-., co doit être le facteur qui apporte mon journal. 

BASTIE*. 

Oh! non. Monsieur; il y a une heure qu’il l’a apporté. * 

NÉRAUDOT. 

Et tu no me le donnes pas, malheureux !... veux-tu bien mo 
l’aller chercher. 

BASTIE*. 

Dame ! j'étais au lavoir à regarder... j’y vais, Monsieur, j'y vais. 
(Il tort.) 

néiucooT, regardant sa fille qui est occupée, à part. 

Profitons du moment. (// examine la malle.) Une malle superbe; 
Pns de suscription Ah! si fait... là... dans ce coin, sur une petite 
carte... Dieu! qu'ai-je lui César .Mercadet, de Chiions!... c'est lui 1 
le fils de mon ami ! le complice de notre rusel 

jbamne, se retournant sur ta chaise, pré* de la croisée. 

Plaît-il, mon père? 

KÊRAonor, se mettant devant la malle. 

Rien, mon enfant, rien. (A pari.) (Quelle inadvertance! moi qui ai 
recommandé tant de précautions I afficher son nom ! c'est bien d’un 
jeune étourdi. 

BASTIE*, revenant. 

Monsieur, v'ià vot' journal. A propos, vous me demandez le nom 
de l’arrivant. 

nêbaudot, regardant du c été de sa fille. 

C’est bon, c’est bon. 

BASTIE*. 

A préeent, je le sais. 

nêraudot, voyant que sa fille écoule. 

C’est boa, te dis-j®*** 

BASTIE». 

Il s’appelle.. . 

NÉBAODOT. 

Veux-tu te taire ! 

manne , se levant. 

Qu'este» donc? 

BASTIE*- 

11 6’appelle M. Ludovic. 

NÉRAUDOT. 

Hein? Ludovic ! 

BASTIE*. 

Ludovic Saunier, artiste peintre... voilà ce qu’il m’adiL 
R a u dot. 

Ah! fi se fait app... ah I iUappeiie Ludovic Saunier... artiste 
tre, voyez-vous ça ! 


jean»e, t'avançant. 

Eh bien, mon père, qu’y a-t-il d'étonnant? 

RÊRACnOT- 

Hcin? oui, c’est vrai, qu’est-ce qu’il y a d’étonnant?... un étran- 
ger, un inconnu qui arrive avec ses effets. voilà tout. . (Voyant que 
Jeanne s'approche de la malle, il s'assied <fa«us.) Eh bien, apres? 
qu’est-cc quo lu regardes? 

JEANNE. 

C’est vous que je regarde, mon père, qu’avez-vous donc ? 

NtRACnoT, assis sur la malle. 

Oh! peu de chose... un polit étourdissement. 

jeannb, s'approchant vivement. 

Ah ! mon Dieu ! venez vite prendre l’air... 

KÉRA1JDOT. 

Non, au contraire... c’est en regardant tes horizons ... tiens, ça 
6e dissipe... c’est fini... va te rasseoir, je l’en prie ; vate rasseoir... 
ça nie fera plaisir... [Jeanne va te rasseoir devant la fenêtre d'un air 
un peu étonné.) A présent... (Il arrache la carte qui était sur la 
malle et la déchire.) Là, voilà ceque c’est. .. plus la moindre trace do 
César Mercadet. 

bastie», qui était entré un instant au n' 8, revenant-) 

Tiens! qu'est-ce qu’il fait donc? 

aèHAinoT. 

Emporte ça... (A part, pendant que Bastien charge la malle sur 
son dos.) Ludovic Saunier ? ce pseudonyme mo plaît par son air na- 
turel... enfin, Je voilà arrivé 1 il s’agira de rattraper le temps perdu, 
ie suis curieux de le voir... et ma fille qui ne se doute pas de ce qu on 
lui réserve... quelle bonne rouerie!... le voici... attention .- hum 
n’avons jwis l'air. (Il s'assied a droite et déploie son jour nul qu'il fein 
de lire attentivement. 

SCÈNE V. 

LUDOVIC, m paletot de voyage entrant par le fond. JEANNE, assise 
à gauche près de la croisée. NERAUDOT, assis à droite et lisant le 
journal. BASTIEN portant la malle. 

Ludovic, tenant à la main une petite valise et un album, à Bastien. 

Eli! l'ami... (Il lui présente la valise), débarrassez-moi encore do 
ceci. (Dasiien veut prendre aussi l'album. (Non, non. pas mon al- 
bum... ça ne me quitte jamais, ça... (Apercevant les personnagesm 
scène, ei .«ou fanant sa casquette.) Monsieur, Madame... serviteur. 
(Jeanne salue de la télé sans regarder.) 

néraudot, æ levant. 

Monsieur!... (71 salue el se rassied. A part ) J'ai une envie de 
rire-,. ( Reprenant son journal.) Hum !... tinc... vieille montagne..* 
Ludovic, à B as tien qui , en entrant au n* 8, heurte la malle. 
Prenez donc garde à celte malle. (A part.) Moi qui ne m’occupe 
jamais de mes bagages... être obligé de surveiller ceux des autres!..* 
(Haut à Bastien qui rentre.) Diterôioi... n'y a-t-il pas ici quelqu’un 
qui m’attend? 

BASTIE*. 

Non, Monsieur. 

LUDOVIC. 

Comment, personne n’a demandé M. Ludovic? 

BASTIE*. 

Personne. 

néraudot, à part. 

Il dit ça exprès.-, c'est adroit. (Haïtien sort.) 

Ludovic, à part. 

Au fait, j'y pense... cette lettre que le maître de l'hôtel m'are- 
mi«o .. eh oui !... c’est de mon jeune compagnon de voyage, que 
j’ai quitté à Beauvais, et qui devait me procéder icj. 

néraudot, à part, regardant par dessus son journal- 
11 a fort bonne mine, mon futur gendre. 

Ludovic, parcourant la lettre, <k part 
Au moment de remonter en voiture... un ol*tacle imprévu dont 
il s-o débarrassera le plus tôt possible... encore des mystères!... moi 
qui ne peux pa* les souffrir-., quant à cet échange de malles... la 
crainte «le certains regards cuneux..- plus tard, il m'expliquera tout;' 
ca attendant, fi me recommande le secret le plus absolu sur son nom 
et sur notre rencontre-., surtout devant un certain monsieur Ma- 
thieu-.. qu'est-ce que c’est que M. Mathieu ? quelque créancier peut- 
être... à la bonne heure! (// replie Us lettre et la met dans sa poche.) 

NÉnAt DoT, à part. 

Plus je l’examine, et plus je lui trouve la physionomie du papa... 
le nez surtout, 

Ludovic, à pari.. 

Qu’a donc ce Monsieur à me considérer ainsi ! (Uaut et répondant 
a un nouveau salut Je Néraudoi.) Monsieur... 

néraudot, à part, se levai >St 

Il no sait comment engager la conversation... venons adroitement 
à son secours. (Bout.) Monsieur..: la saison est bien belle, pour 
voyager... 
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r.roovre. 

Hais oui... j’ai pu monter la côte à pied ; et de là, j’ai admirédes 
cites magnifiques. 

KéiurooT. 

Je comprends cet enthousiasme. . (Appuyant «tir /es moto.) Car 
tcos êtes artiste, à ce qu'il parait, véritable artiste! monsieur Lu- 
dovic!... Je sais que vous vous appeler Ludovic. .. et l'on voit tout do 
suite que vous êtes peintre... (Ricnnanl.) Eh ! ch J... t album!... tout 
le bagage !... eh! eh !... (a ne vous quitte pas... eh! eh ! 

U'novic. 

Pardon, Monsieur, il me semble aue c’est abuser des privilèges 
à» votre Ago que de rire ainsi au ne/, des gens... 

nlrai'Pot. a part. % 

Ab t diable ! il a raison . . ma fi|ie qui est là 1 toujours ma maudite 
finesse qui perce ! (Haut.) Excusez- moi, e>st un air prév. nam que 
i'ai voulu prendre pour vous faire les honneurs de cet hôtel... Voilà 
le «alon de réunion... Vous aurez des voisins bien tranquilles, bien 
agréables. Je suis là, moi, au n* 4, porte A porte... enchanté d'avoir 
fait votre amoaàwanco. 

LUDOVIC- 

Comment donc ! Monsieur, Monsieur?... 

■{BAUDOT. 

c Mathieu ! 

LUDOVIC. 

Monsieur Mathieu ! quoi, c'est vous ? 

NÉMUbOT. 

Pour vous servir. (A part, naal.) Le nom a produit son effet. 

E nd ) Monsieur Mathieu, petit marchand retiré... et voici ma fille, 
nae Mathieu. 

Ludovic, ta tuant avec distraction. 

Mademoiselle... (Jeçrwe s’incline, sans lever tes yeux.) 

NtJLAUDOT. 

One artiste aussi, qui dessine là une des principales vues du 
P*)*- 

LEPOV1C. 

Voyons. (Regardant de loin pur ta (en élrt.) O! quelle imrnen- 
•ité ! quel spectacle sublime ! • 

né&AtnoT, A part. 

Il joue très-bien son rôle d'artiste, ce gaillard-là! il faut pourtant 
qua je me concerte avec lui. (Basa Ludovic.) \ cnez-voua t 
Ludovic, haut, en regardant toujours ta Jcnüre. 

Où donc! 

NéRAcmoT, haut. 

Eh bien... visitée l'établissement... (Avec intention.) Nous cau- 
serons... 

troovr, qui a pns son crayon. 

Merci... j’aime mieux saisir... 

néiuidot, bas. 

L'occasion ? c’est juste; comme vous voudrez. (A part.) Au fait, 
c'était convenu avec le papa, il vaut mieux les laisser ensemble.-. 
(A Jeanne.) Sais-tu qu'il eartrès-bien, ce jeuoo homme-la ? • 
jeanne- 


C’est vrai. 

sÉBAmoT, A part. 

Tiens... moi qui croyais qu’elle ne l'avait pas regardé! (IlùufJ 
Ehbfes ! eh bien I mon enfant, qu'est-ce que lu fajs donc là— 


Quoi, mon père? # * 

nAbAUDOT. 

Comment, quoi, mon père? lu vas, tu vas toujours .. et tu n’as 
p, tyn estompe ! (A LuJut iç.) Concevez-vous cela? une artiste qui 
oublie,.. ce n’est pas vous qui oublieriez votre estompe- 
jeas.nl, se levant. 

Je vais 1a chercher, mon père. 

üéiiAunoT. 

Non, ne te dérange pas... je te la rapporte tout de suite... (.4 part) 
Je ne la trouverai que dans un quart d heuro... le temps de leur lais- 

le faire connaissance .... 

JEANNE, ô Séraudol: 

•Comment, vous me quittez? 

JNiuudot. 

Je reviens.... I A part.) Il se tient pnrfailement, co petit Merendct! 
Je crrijmje j’ai rencontré mon égal... (Haut, avec intention tien 
signes d mUlkftti ce.) Bonjour, monsieur Ludovic I... EU 

ehîebl 

Mfnoyjç, l'imitant. 

Boniear, monsieur Mathieu!... Eh! eh 1 ehi 
aiRAUDOT, A part. 

Nous nous comprenons. 


Ludovic, à part. . , t * 

Quel original 1 si £ai le temps, je ferai sa charge, (ftéraudot tptf 


BCttfE VI. 

LUDOVIC, JEANNE. 

(Ludovic se prépare A dessiner, à une certaine distance de la fenéb 
jeanrb, allant se rasseoir. 

Mon Dieu, ai je vous gène, Monsieur— 

LUDOVIC. 

Pa9 du tout. Mademoiselle !... restez donc. D’ici, j’ai toute la vue-» 
(Enviim/ecmt Jeanne , Uh 1 qu’elle est joliol 

JEANNE. 

La vue?. 

ludovic, se reprenant. 

Oui... la vue... (A part.) Je ne l avais pas bien regardée d’abord..! 

2 uel air do candeur !... quelle expression ! moi qui cherche un pro- 
I de madone... si je pouvais... (Haut.) Seulement, Mademoiselle, 
ayez la bonté de vous plaçer un peu de côté.- 4 

jeÀniib, se tournant. 

Comme cela? 

LUDOVIC. 

Oui... comme cela. 

JEANNE. 

Voyez-vous bien? 

LUDOVIC. 

Très-bien.. . Quand vous ne bougée pas (A part.) Ravissantel 
jixnne . assise, copiant le point dt bue. 

Il me semble, Monsieur, que votre nom ne m’est pas tout à fait 
inconnu. Je l ai vu cité quelque paît. 

Ludovic, assis un peu plus loin, copiant le profil de Jeanne. 
C’est possible ; j'ai exposé an dernier salon. 

JEANNE. 

C’est donc cela..... et maiuienaut vous cherchez de nouveaux 
sujets? ♦ . 

LUDOVIC. 

Je prends ceux que le Ciel m’envoie... et jamais, je puis le diro, 
jamais jo n'ai rien rencontré de pareil à co que je copie en ce mo- 
ment. 

JEANNE. 

Oh ! je vous crois. •- lo pays est si beau 1 vous avez été bien inspiré 
en venant ici. 

LUDOVIC. 

Oh î oui-. c’c6t lo hasard qui m’y a conduit ; j’arrive des Vosges; 
prenant des croquis à droite et à gauche ; j’ai voyagé A pied jusqu'à 
Chiions. 


JEANNE. 


Soûl? 


Ludovic, se lei'ant. 9 

Tout seul .. lo n’ai plus de famille, Mademoiselle... J’éüib allé à 
Êpir.al, appelé par mon pauvre père, pour lui fermer |p* yeux .... 
devenu orpliehn, j’ai passé toute l'année dernière dans sa petit» 
maison avec son souvenir, snns antre distraction que mon travail 
qui me le rappelait encore; car co sont ses épargnes, b lui, simple 
cultivateur, qui m ont mis à même do tenir un pinceau ; aussi, 
maintenant est-ce à lui, à sa mémoire que je. repor te la us mu» ef- 
forts et tous mes désirs do célébrité- Du rosie, libre, n obéiasautqu'à 
ma fanttfefo, riên ne me gêne, rien nem'arrèto ; jone m'inspire que 
démon art, et j’ai foi dans mon étoile. 

Jeanne, qui aïuspendu son travail pour le regarder. 

(il p art.) A la bonne heure ! voilà comme j* nooserJia si j'étais 
homme 1 - (F.lle laisse tomber son crayon. Ludovic le ramasse et le lui 
rend. Leurs regards se rencontrent. 

jeanne, légèrement embarrassée. 

Eh bion, Monsieur ! 

li dovic. retournant à sa place. , 

Eh bien! aux porte* de Chàlons, pondant que j'esquissais un lever 
de soleil, j’entends crier, je me ni tourne, et je vdw une chaise de 
poste dont les chevaux suni|>ortaii*iit... Un grand jeune homme 
était dedans qui gesticulait en invoquant tous les saints du Paradis... 
Je aji 'élança à U léio des chevaux. 

JEANNE- 

O Gel! 

LUDOVIC, dessinant toujours. 

Et je les arrête... au prix d'une lé :ère foulure... àlnmnin franche, 
heureusement... le pauvre dm bhi riait plus mort que vif .. JHuipro 
do rentrer en ville... Ah bien oui! pion original pâlit de plus 
Ile... il v avait là, dlsalt-il, une personne qui s opposerait à son 
départ ; c'est mémo co qui lui avait fait prendre le grand galop. 
— Ou allez-vous? lui diHB ; — Au l'réport- — Tiens ! un pays que 
jo ne connais pas. lui dessus, il m'offre une place à côté de lui... ma 
foi, j’accepte, avec larrière-pcnsée de croquer sa physionomie... 
c’est bien le moins, n'esl-ee pas, après ce que j'ai fait pour lui !... 
Seulement, aux environs du Beauvais, j’aperçois un accident de 
terrain qui me lente... Je descends a la premier» auberge... et je 
laisse mon homme continuer sa route, aveeprémesse de le rejoindra 
ia ; le lendemain, je preads an passage la voiture publique... et au 
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lieu de trouver mon compagnon installé, je rencontre... (m levant en 
voyant Jeanne se lever , et fermant *on alhum.) Àh I Dieu merci, 
ie n'ai pas perdu mon temps!... (A Jeanne oui s'est interrompue.) 
Eh bien ! Mademoiselle, vous ne travailles pii» ? 

4 BARRI» 

v Non... j'ai fini. 

% Ludovic, s’avançant pour voir le dessin. 

S Ah ! voyons? 

t 4 BAN MX. 

Nais, Monsieur... 

LUDOVIC. 

Boni- entre artistes, est-ce qu’on fait des façons ? v . on laisse 
çà aux amateurs, ainsi que les compliments, et Ion se donne 
mutuellement des avis-., fraternels. G est bien, ou c'est mal ; voilé 
tout. 

jeannb, avec enjouement- 

En sommes-nous là? £b bien, soit! [A part.) Au fait, c'est une 
occasion de savoir... [Haut, m laissant poster Ludovic) Tenet? 
voilà mon ouvrage--, qu'en dites-vous., là, franchement? 

Ludovic. 

Franchement? 

J BARRI. 

Oui. 

LUDOVIC. 

Franchement, «'est mal. 

JEANNE. 

Hein ! 

lodovic, comi*arant le dessin cl la vue de la fenêtre, 

Co n’est pas ça. 

JEANNE. 

Ce n'est pas ça ? 

LUDOVIC. 

Do tout, du tout. * 

JtARNB- 

Par exemple ! [A part.) A Paris, ils étaient toujours émerveillés..» 
(Haut.) Mais, s'il vous plaît, Monsieur, que trouvez-vous donc? 

LUDOVIC. 

Je trouve... mon Dieu, je trouve-. ( A part-) Je trouve qu’elh) est 
faîte pour être dessinée, plutôt que pour dessiner elle-même. 

JEANNE. 

Mais enfin, Monsieur... 

LUDOVIC. 

Tenez, Mademoiselle, il y a dea personnes pour oui l’on éprouvé 
tout d'abord un intérêt véritable... Ces personnes-là, on sc ferait 
scrupule de les tromper ; et, en môme temps, on serait bien fâché 
de! eur faire de la peine... (Montrant U dessin.) Voyez, jugez voua* 
même... Ce ciel n'est-il pas un peu lourd?... cette mer, un peu im- 
mobile? Et là - ce trait qui s'égare... A quoi pensiez-vous donc? 
jeaxnb, un peu troublée. 

Mais... je ne sais. 

lodovic. 

Allons, vous ferez mieux une autre fois; il ne faut pas vous dé- 
courager; si jeune! ce ne sont pas les dispositions qui vous man- 
quent ..Non, non ; tout en vous révèle une artiste... cette physiono- 
mie si expressive, si poétique t 

4 LARME, à part. 

Au rail !... ce n'est pas moi qu'il critique; ce n’est que mon 
alonL 

LUDOVIC. 

Mon Djeu, Mademoiselle, joie vois... vous m’en voulez un peu. 
JEANNE, ciuemml. 

Vous en vouloir? non, non, monsieur Ludovic! Au contraire, je 
ous sais bien bpn gré de votre franchise. 

LUDOVIC, 

Vraiment? 

) barri, avec joie. 

C’est si beau, c’est si rare, un homme tout i fait sincère! Vou| 
êtes le premier que je rencontre... et j'en suis bien heureuse I 

* LODOVIC. 

Ah 1 Mademoiselle ! (A part.) Le charmant caractère I 
ENSEMBLE. 

Aia t Valu Ht Ne toucAe* pat à la Reiat; 

JEANNE. 

Point d'élofe invotear. 

Mai* voyez quel bonheur; 

Quand tt m'éclaire. 

Il eai «ineAre. 

Avec quelle douceur 
* Il «ait être eévère ; 

- Ainai qu'un frère 
Pour une sœur. 

LUDOVIC. 


De chagriner eon e«w 
Allons, je n'ai i>lu* peur. 

Quand je l'éclati* 

D'un ton einccre. 

Pour elle arec douceur 
Je dois cire »évère, 

Ainsi qu'un frère 
Pour une «eur. 

LUDOVIC. 

Quelle charmante humour. 

Mais voyez mon bonheur. 

JESNNB. 

En lui rien «le trompeur. 

Chaque mot part du crour. 

REPIttSE DE L'ENSEMBLE. 

Point d'éloge menteur, etc | De chagriner aon cœur, etc. 

SCÈNE VU. 


tes vêME3, NÉRAUDOT. 
ni! u au dot , à Jeanne, en am’uanl ou milieu d'euv. 

Voilà ion eslumpo ! ai-je eu de la peine A mettre la main de&usl 
( A pari ) Je brûle de savuiroù ils en sont. 

jeannb, prenant l'estompe. 

Attendez, attendez, ce ne sera pas long. (Elle efface #on detsm.) 
néraudot. 

Ah! mon Dieu ! qu’est-ce que lu fais-là? 

• JEANNE. 

J'cfTace tout ; c'est à recommencer. 

NÉRAUDOT. 

Pourquoi donc cela î 

JEANNE, montrant Ludovic. 

Demandez à Monsieur, dont les conseils- 
RàaavnoT. 

Comment? c'est à lui que tu t’en rapportée? 

Mm 

Un bon juge! 

néraudot, à port 

Un marchand de suif! 

JEANNE. 

Un peintre distingué, qui a exposé au dernier salon... 

NÉRAUDOT. 

Ah! il t'a dit qu'il avait exposé... 

LUDOVIC. 


Deux paysages. 

néraudot, à part. 

Quel aplomb 1 

JEANNE. 

Et comme il m’a fait d'excellentes critiques-. 

m NÉHAUDOT..* 

Des critiques! (A part.) Voilà bien co qui prouve qu’on n’a pas 
besoin de s’y connaître ! 

JEANNE. 

Commo il m’a démontré que mon travail ne valait rien, rien du 

tout .. • 

NÉRAUDOT, à part 

Le maladroit I 

JEANNE. 

Je m’exécute .de bonne grâce, et je le remercie de tout mon 
cœur. 

NÉRAUDOT. 


Bah! 


Ludovic, bas à Néraudot. 
Votre fille est un ange ! 


NÉRAUDOT. 


Bon ! 


jranne. à Néraudot . 


Il est très-bien, ce jeune homme là ! 

néraudot. 

Hein ?... 


JEANNE. 

Cest déjà un ami !... Croirait-on cela?... Cest pourquoi, si vous le 
ner vi-ttipz, mon père, je prierais M. Ludovic, pendant son séjour 
|a, de vouloir bien me donner quelques leçons. 

NÉRAUDOT.'' 

Des leçons?... (Se détournant pour rire.) Ohl... elle s’adtè&se 
bien... 

LUDOVIC. 

Avec bien du plaisir , Mademoiselle. ( Il retouche t n pr.pro 
imi ni ' 

néraudot, à pari. 

Nous verrons comment i! s’en tirera- 
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ni.m, l'approchant de Nèraudoi, pendant que Ludovic est occupp 
à la table de l'autre cdté du théâtre. 

El pour commencer, tenez. il vient de copier le mémo point do 
ne que moi ; il faut que je voie son esquisse. 

néuunoT. 

Bail 

m un*. 

File est là, sur cet album... Il la regarde ci» cc moment, «but !... 
( Elit l acunes sur la pointe du pied vers Ludovic qui ne lavait pas 
cour] 

néraudot, à part. 

Ah! mon Dieu l (/I tâche par ses signe, d’avertir Ludovic.) 
Hem!... Elle va découvrir qu’il n’en toit pas plus*' que moi,. 
Ileœ I— 

jeanns, saisissant l'album de Ludovic. 

À mon tour ! 

LUDOVIC- # 

fyx faîtes- vous ? 

jeanne, à Ludovic. 

Entre artistes !... vous savez... 

LUDOVIC, voulant Cempécher de regarde:-. 

De grâce. Mademoiselle 

N kh au DOT, de mime. 

Ma fille, ma 611e» c'est très-indiscret I... 

j saune, regardant. 

Ob ! .. mon portrait!... . • 

rAraudot. 

Son portrait!. 

JEANNE. 

Oh! qoe c’est bien ! (Se reprenant.) Oh I que c’est mal l*« 
nAraudot* prenant l’album. 

Pas possible ! Eb I oui 1... c’est bien son portrait ! 

BarearoU d'Uaydte. 


HtEIOKin 

Oui, ect ouvrage 
Est en effet 
B * e * 

D uo ulent aeereL 
Et la modèle 
Qui l'in«piraU , 

C'est alla. 

Vraiment , c'eat parfait, 

LUDOVIC. 

Oui, c*Ue image 
E*t en effet 
L'ouvrage 

D’un crayon Hiacret; 

Prè* «tu modèle 
Qui m'inapirait, 

Pièa d'alto 
Qu’il ont imparfait 1 
JCANNS, 

Oui catta image 
Eat en effet 
L'ouvra go 
D'un talent parfait. 

Quoi ! pour mode lo 
Il ma prrniil ? 

Son rèle 

Eat trop indiacret. 

NÉE Al’ DÛT, à part. 

Comment I ce petit Mercadel se mélo aussi d'avoir des talents... 
ranime s’il avait besoin deçà! (//dut.) C'est que c’est trôs-reseem- 
et flatté encore. 

Ludovic, avec chaleur. 

Flatté ! ohf* non, jamais! c’est impossible! Ah! je suis, au con- 
é cent lieues du modèle l Mais aussi, estrce qu’on a jamais vu 
on modèle comme celui-là? c’est désespérant 1 Qu’est-ce qu’un 
pEuvr# artiste peut Caire? 

JEANNE- 

Mai»... 

nAraodot, à Jeanne . 

Ne te formalise pas... du moment que c’est devant moi... 

JEANNE. 

Eh! qui vous dit que ie me formalise? [A part.) A la bonne JWNire! 
m moins! Jeanne Mathieu peut croire à ses éloges... 

nIiuudot, d Ludovic. 

Mon (ber Monsieur, un père est toujours flatté... certainement... 
Partant... ma modestie... (Bas.) Bienl très-bien l bravo! c’est 


LUDOVIC. 

Plaît-il ?.» 

nAraudot, 6a jj 

Qwtl... (A paî t.) Qu’Ü est adroit - ! 


Ludovic, à part. 

Qu'a-t-il donc avec ses jeux de physionomie?... C'est un tic. 
rAraudot, à part . 

A mon tour! — Abordons la question décisive. (Haut, avec une 
certaine solennité.) Jeune homme, vous me placez, je dois le dire, 
dans une situation singulièrement délicate... 

LUDOVIC. 

Comment? 

néraudot, 6ns. 

Prenez-le, cachez- le... (// U lui .tonna.) (Haut.) Vous comprenez fort 
bien que, d'un côté, le portrait de ma lille tic doit pas rester entre 
v«s mains et que, de l'autre, je ne suis pas assez ricne pour acheter 
votre album, qui doit être Ires-précieux. Je n’ai qu'une l'ente rente 
viagère de mille éeus. Ma lille, après moi, n’aura que son talent. 
Ludovic, à part. 

Pnnvro demoisdlo i 

RARAUDOT. 

Vous concevez , dans ces circonstances-là , de quelle importa nco 
î) est que la réputation de ma pauvre Jeanne , sa seule dot , no 
puisse même être effleurée... 

jeanne, à part. 

Que dit-il là? (i JWroudof.) Mon père... • 

NilUtlMT. 

Aussi je me flatte que vous voudrez bien me tranquilliser per 
quelques explications .. (A part.) Jè lui fais la partie belle, j’espère. 
(Haut ) J'écoule, jeune homme... Eh bien l j 'écoute... 

LUDOVIC. 

Pardon. Monsieur 1 c’est que , malgré moi , je pensais au dernier 
vœu de mon pauvre père! 

RARAUDOT. 

Platt-il? (A part ) Qu’est-ce que c’est que ça?.». Où va-t-il cher- 
cher? (Haut.) Comment, le dernier vœu ?... 

LUDOVIC. 

Un digne homme, Monsieur! qui no m’a laissé que son chétif pa- 
trimoine, et qui, toute sa vie, a préféré un bonheur simple à des cal- 
culs, à des spéculations qui auraient pu l’enrichir comme tarit d'autres! 
Un hasard, ou plutôt une vive sympathie, lui avait fait épouser une 
jeune iiilo pauvre qui fut pour lui un ange! (Nèraudoi écoute avec 
une stupéfaction croissante ) Bq. mourant, il m'a dit: Fats comme 
moi, mon fils; que la fortune ne soit rien à tes yeux! Je te laisse de 
quoi vivre biert modestement; c’est ton travail qui doit pourvoir au 
reste. Attends que le Ciel te montre la compagne qui doit aussi em- 
bellir ta vie; des que ton cœur et ta raison t’auront dit : c'est elle! 
n’hésite pas, mon fils, dans quelque rang qu’elle soit placée; si elle 
est pauvre, tant mieux mille fois! car elle se souviendra toute sa vie 
que tu l’auras choisie pour elle-même. 

jeannb, attendrie. 

Oh l que c’est bien I 

néraddot, à part. 

Quel diable de roman nous fait-il là !... ça passe fa permission... 
Je commence A craindre qu'il ne soit trop roué... allons 1 Voilà 
Jeanne qui pleure! 

LUDOVIC. 

Ah! Monsieur! ce aouvenir-lâ se réveille aujourd’hui avec plus 
de force que jamais ! * 

nArAUDOT- 

Hein? (A part.) Est-ce qu’il aurait la prétention do m'attendrir 
Basai? 

LCDOVIC- 

Vous vous détournez, Monsieur... Doutcriez-vcus domasincé- 
filô? 

nArADDOT. 

Mol, douter!... par exemple!... De voua â moi, «t-co possible? 
Non, monsieur Ludovic, la noblesse de vos sentiments éclate dans 
toutes vos paroles- (A part.) Farceur! (l/auf.) El quelles que soient 
vos vue* ultérieures... 

j banni. 

Mon père... 

rAraudot, d Jeanne. 

Laisee-donc... ( A Ludovic.) Quelles que soient vos vues ultérieu- 
res, jeune homme... 

jbanne, interrompant. 

Monsieur Ludovic... pardon... je voudrais dire quelquea mots A 
mon père... • 

LUDOVIC. 

Dieu me préserve d’étre indiscret!... Je me retire. Mademoiselle.* 
Seulement, j'ai peur de vous laisser une impression défavorable-. . 
Je voua en supplie, ne me jugez pas sur mon abord un peu brusque, 
un peu familier peut-être. Je ne Baurais dire moi-même du bien de 
moi... mais j ai deB amis, des protecteurs, qui peuvent lémoignor 
en ma faveur*., lci-méme, je crois, le comte d'Uxall... 

rAraudot. 
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MATHIEU. 


JEANNE 

E* comte d'ex»!! ! excellente recommandation ! (A part.) Que c’est 
adroit ! il «4 parti ce matin... {Haut.)iê le verrai, jeu no homme, et 
ai les renseignements s'accordent avec... 

jeanke. 

Mon père... 

Ludovic. 

Je m’éloigne, Mademoiselle , ponr vous laisser tonte liberté... 
[A part.) Elle est miment charmante!... Mais quel singulier 
pcrc! {U salue et sort.) ' 

scène vm. 

JEANNE, NÊRAUDOT. 

Jeanne, arec animation. 

En vérité, mon père, je ne vous reconnais plosl... Qu’est-ce que 
je vois? Qu'est-ce que vous faites, et que va penser ce jeune hummaT 
Aller au devant de ses idées, de ses intentions!... lui qui nous était 
inconnu ce malin I lui montrer un empressement si vil!... Ahl quo 
je souffrais! 

néraudot. 

Allons, bon! l’ingrate! ... Emique j’entre dan? son petit roman, 
lorsque je constats, par faiblesse, peut-être, à encourager un simple 
artiste. . . • 

Jeanne. 

Eh I justement, mon père, c’est ce dont je me plainsl Voua faites 
trop de frais... on n’a pas besoin Hé voua. 

KéRAlDOT. 

Tu crois cela, loiî 

JEANNE. 

Eh! non ! mon père; si j'avais quelque projet de conquête... sur 
lui ou sur un autre-., je voudrais triompher par moi-méme , et non 
pas par votre «cours. 

■ RéSAUDOT. • 

Dieu! que les femmes sont raffinées dans leur amour-propre! 

JEANNE- 

C’est qo 'aussi, permettc 2 *moi de vous le dire, voua avez une ma- 
nière deorusquer les chosre... 

NÉnACDOT. 

Ah ! ça, ppt-oo que tu crois que j’ai le temps de faire ici dn marivau- 
dage à ta suite ? Ilot, un homme débourse! Je n'aime pas les (lue-, 
mations ; je veux des opérations hardies, décisives! Ici, par exum- 
pli , o joue A la hausse de votre Inclination nu. lu elle.., cl les chances 
sont belles '• Un charmant garçon, plein de talent... 

jeiXfli. 

Quant à cela, j'avoue..* 

îrihutiooT. 

Et quelle imagination!.*. Cette histoire..; 

jia ms. 

Plalt-il? 

RénArnoT, ss reprenant. 

Non. je veux dire... ce récit... entin ce qu'il noos a reçon’é là... 
quelle sensibilité exquise* * 

JEANNE. 

C’est vrai. 

risM»QT. 

U l'aime déjà* • 

IflAjIRI. 

Vous croyez? • 

KélUODOT. 

Ça se voit. 

JEANNE. 

Est-ce possible? 

rtisAtooT. 

Tu sèis bien ce que tu me disais hier encore sur tes %ympa-, 
thias. 

je a va R 

Oui, mais alors vous me répondiez quo j'étais folio. f 

RÉnÂctioT. 

Parbleu ! au point de vue financier. 

JEANNE. 

Justement, mon père, vous qui repoussiez les soupirants sans 
fortune I 

HÉHADOOT. 

Eh bien ! je ne s^js. . celui-là m’a converti.. • je crois que je de- 
viens romanesque. 

JEANS": 

Oh! je vous en prie, ne le soyez pas trop... modérez-vous. Sinon, 
vous mi* forrerex à vous désavouer, et A vous remmener sur lo 
champ A Paris. 

HLIUtOOT. 

• Me remmener? 


s JEANS!. 

Vous prier de partir avec moi. 

NéMïTOOT. 

Oh! l’esprit de contradiction!.. Fli bien, A la bonne heure! Qu’est, 
ce que je voulais, moi? te prouver ma condescendance paternelle... 
Voilà un jeune homme qui n’a pus dn fortune... ce n’est qu'un tra- 
vailleur de l'intelligence, tandis que moi... je travaille sur leeapittl- 
Mais enfin, iKest charmant.- charmant, charmant!... Je vais trou* 
ver le comte d’UuJt,.. (a pari) L'autre doit être la qui guette ma 
sortie... bravo! ça marche parfaitement... Je savais bien que jetais 
un babilo bommo ; mais je ne croyais pas «lier si vite! ( if sorl). 

SCÈNE IX. 

v- JEANNE, puis LUDOVIC. 

JEANNE. 

Abl je respire! • 

Ludovic, entrant vivement. 

Il n’est plus IA ! ah! je respire 1 

nébaudot, en sortant. 

Iis respirent tous les deux.. . c’est bon signe. 

JKASBK, à Ludovic qui redescend la (cène. 

Monsieur ! , 

LUDOVIC. 

Oh ! pardon, pardon! c’est que devant votre père, j’étais si gêné, 
Si contraint I 

JEANNE. 

Mais il me semble, au contraire. .. 

LUDOVIC. 

Oui, n’est ce pas? il vous semble que sa bienveillance aurait dû 
m’encourager?., eh bien non... Il y a de certains sentiments qui 
ont besoin avauttout d'être libre», spottanfa... tels sont le» miens... 
et malgré le respect que vous m’inspirez. Mademoiselle, je mu sens 
bien plus à l'ai s? en son absence pour prononcer un mot... un mot 
qui d abord no veut être dit qu’à vous 6eule... et bien bai. 

* JEAN H S. 

Monsieur... 

LUDOVIC. 

Ah ! no m’avie2-vou3 pas déjà compris? 

JEANNE. ' 

Moi ! pouvais-je supposer qu'en si peu de temps? 

LUDOVIC. 

C’est qu’il y a bien longtemps, au contraire, quo je vous adore, 
‘quo jo vous cnerche partout et tuujours. 

JEANNE. 

Moi! vous m’avez vue? 

LUDOVIC. 

Je vous ai révél.. oûi, je m'étais créé une image idéalo !:. et co 
profil si rhaimant, que je voulais lixer sur la toile... c’est ici que jo 
l'ai trouvé ! 

jeann», à part. 

Ah ! mon Dieu I est-ce que par hasard il m’aimorait en artiste? 

pour mon profil... comme les autres pour ma fortune? co no serait 
pas encore pour moi-même.. . mais ça se rapproche.. . {Haut.) Prend 
guide. M. Ludovic, on est quelquefois dupe du son imagination. 

LUDOVIU* ? • 

Non ! car à votre aspect, je me >uis senti frappé au cœur... c'é- 
tait comme une révélation... c elait comme si nia destinée, comme 
si mon père m'avait crié : la voilà ! 

JEANNE. 

Cependant, vo«9 me connaissez A peine... et nous avons ici d’au- 
tres personnes qni figureraient très-bien sur votre album. 

• LUDOVIC. . 

Eh! que m’importe? 

JEANNE. 

Une entre autres, ta fille d’un banquier, riche, élégante, mtuh 
moi -elle NéraudoL. 

troovic. 

Eh ! que m’importe, vous dis-je ! 

- j banni, 

s, Ahl ai j'étais a sa place! 

LUDOVIC- 

Je vous aimerais moins. 

JEANNE. 

Vrai! 

LUDOVIC; 

Bien moins!.. Ah ! si vous étiez une de ces femmes A 1a mode, 
Jeanne, je crois, oui, jo crois, dussé-Je boni Moment souffrir, quo 
j’aurais le courage de renoncer a vous ! 

Jeanne, rivement. 

Noojoço, Detüu»pa»<»l«... 
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« 


LUDOVIC. 

Comment ? qu'ai-je entendu!..: Eh quoi! cette supposition, la re- 
douteriez-vous? Ma» alors... quel espoir ! 

JEANNE. 

Mon Dieu !... tout ceci est tellement imprévu... que je veux avant 
tout, me recueillir, m'interroger... mon père, vous te savez, ne 
m'en a laissé... ni le temps, ni la liberté. 

AIR : Jieiltt, réélit, troupe joKe. 

Pour tous, s» faveur est extrême..* 

H pUide trop en votre nom ! 

S'il était là, par fierté même, 

A voe vœux je répondrai*, non... 

Devant lui je répondrais non. 

LUDOVIC. 

Ah t ce n’ett qu’en vous que j'espère..* 

Noua sommes seuls,., ici... tout du... 

Parlez, parlez! 

jeannb , avec intention. 

Voici mon père». 

LUDOVIC. 

Ah t de gr&ce, ne parlez paa... 

Je reviendrai... ne parlez paa. (/t sort) 

SCENE Z. 

JEANNE, [ seule . 

Pauvre jeune homme!... je n’avais que ce moyen d'échapper à 
mon embarras. C’est quo tout ce qui m’arrive depuis ce matin e«t 
•i extraordinaire! j'ai peine à m'en rendre compte!.-, c’est comme 
un rêve... oui, c’est le rêve de toute ma vie... réalisé enfin! ce n’est 
plus l’héritière quo l’on courtise ici !... c’est moi, Jeanne ! la pauvro 
Jeanne Mathieu ! on me trouve jolie.. - sans dot... c’est donc vrai ! jo 
suis aimée pour moi-même; et voilà donc un noble cœur auquel jo 
pu» me fier. 

air : Du Bouquet de bel. 

On me disait : il n’existe à la ronde 
Que des amours par l'intérêt glacé*. 

Je disais, moi, qu il est encore au monde 
De* cœurs locaux et désintéresse*. 

Mais de 1a richesse importune 
Puisqu'ils craignent de s’approcher* 

Il but alors que la fortune 
So déguise pour les chercher. 

SCÈNE XI. 

JEANNE , BASTIEN, sortant de b chambre de Ludovic. 


BASTIEN- 

Ab ! par exemple ! en vià un drôle de jeune homme ! ah ! l’étonnant 
jeune homme ! va. 

JEANNE. 

Qui donc ? 

BASTIEN. 

Le n° S! j’ai servi bien des numéros, mais je n’en ai jamais vu 
un pareil! 

«ANN». 

Comment? au rais- tu à te plaindre de lui? 

BASTIEN. 


Oh! ben au contraire, Mamsol le! si vous saviez!... j’étais là , en 
train de rarranger sa malle qu’élaittombée... Pendant ce temps-là 
il se promenait à grands pas... il passait son habit neuf en criant : 
Quel coup du Ciel! si jolie! si aimable 1... elle sera ma femme! enfin, 
un tas de bêtises!... Moi, je pousse un gros soupir, parce que je 
pensais à Madeleine... comme ça... (Soupirant.) Ah!... il m’entend .. 

. _ Tu as du chagrin, qu’il me dit. — Ah I oui, quo je lui réponds. 
figurez-vous que je ne peux pas me marier, à cause des frais d'éta- 
blissement... ceux cents francs.-. — N'eai-ce que ça, qu’il reprend? 
écoute, mon garçon, je suis si heureux, que ie veux te laisser un 
souvenir de bonheur... Et il me glisse dans la main cinq pièces 
d'or... la moitié do ma noce!... Excellent numéro 8t... tenez, les 
v’ià, Mamselle... qu'est-ce que vous dites de ça? 

jkannb, attendrie- 

Je dis... que mot aussi, je veux laisser derrière moi un sou- 
venir pareil... tiens... [Elle lui remet cinq pièces d'or.) 

BASTIKN. 

' Hein 1 comment , autant de ce côté-ci? la noce complète ? 

- mai, non, non, jo no voui pis... voua o'êu» pas riche, vous, 
Mamselle ! 

. JEANNE. 

Prends... et tais-loi- va, je suis trop contente 1 

BASTIEN. 

Et moi donc! mais voyez un peu , si on ne dirait pas que voua 
vous entendez avec ce bon jeune homipo 1 je croira» quo vous êtes - 
la future dont il parle, si je ne savais pas que c’est une autre. 


jeannk, à part. 

Une autre? (Haut-) Comment? 

BASTIKN. 

Chut! c’est un secret quo j’ai découvert... sans le vouloir.., 

JEANNE. 

Comment? quelle future? 

BASTIKN. 

Eh bien!... celle dont j'ai vu le nom quand la malle s'est ou- 
verte... il y avait là-dedan9 des bijoux , des chiffons... enfin, une 
corbeille de mariage tout entière... avec celte étiquette: «Offert à 
mademoiselle Néraudot... 

JKANNB. 

Néraudot I 

BASTIEN.' 

Par M. César Mercadot. 

JKANNB. 

Quo dis-tu? 

BASTIEN. 

Quelle idée d’aller se faire appeler Ludovic, quand on a un si 
beau nom , César I sans compter Mercadot... qui... Ah! l’étonnant 
jeune homme ! 

JEANNE. 

Non... ce n’osl pas possible!... 

BASTIEN. 

Puisque je vous d» que je l’ai lu... et voire père atis^i... car jo 
l’ai vu tantôt qui enlevait 1 adresse sur la malle... mais ça no me 
regarde pas. 

JEANNE, à part. 

Qu’ai-je appris!... lui!... lo prétendu que mon père m’avait pro- 
posé ! .. il savait qui je suis!.-. Ah! ces aveux.-, ces démarches pré- 
cipitées... je comprends tout... et moi qui croyais... Uno pareille 
tromperie... oh! c est indigno l 

BAJTJKa. 

Le voilé I 


SCENE XII. 

Les MÊMES. LUDOVIC. 

BASTIEN. 

Ah! Monsieur, ce quo c’est que le bon exempte!... Tenez, v’ià 
Mamselle qui a doublé la somme t je vas vite annoncer ça à Made- 
leine. (H sort.) 

LUDOVIC. 

Dit-il vrai? Ah! s’il m'était permis, Jeanne, de chercher dans co 
mouvement généreux une secrète sympathie?..- 

jbanne, avec une ironie contrainte. 

De la sympathie? comment donc!. . entre artistes... c'est si na- 
turel I... car tous les deux nous sommes artistes... au mémo litre... 
si ce n'est que vous êtes plus habile que moi. 

LUDOVIC. 

Ah! ce n'est pas là le mérite que j'ambitionne..^ * 

jeannk, de même- 

Vous êtes trop modeste.. . les plus grands succès vous attendent:., . 
seulement, permeltez-moi, à mon tour, de vous donner un conseil* 

LUDOVIC. 

Lequel? 

Jeanne, avec intention. 

Tâchez do mieux choisir vos sujets-., car c’est l’essentiel pour un 
peintre... tenez, en voici un que je prendrai la liberté de vous in- 
diquer ; c'est un jeune homme qui s'est présenté à une famille sous 
des dehors menteurs-., il croit s’adresser à une jeune personne 
bien naïve, bien simple... mais, quand il pense tenir sa dupe, collé; 
ci so relève et le remet sévèrement à sa place* 

LUDOVIC* 

Mon Dieu ! Mademoiselle , que signifie... 

Jeanne, de même. 

C’est à vous do bien faire comprendre la scène; n’oubliez pas 
surtout de peindre la physionomie stupéfaite du jeune homme, et le 
sourire do la jeune fille quand elle prend congé de lui... ( Faisant la s 
révérence ) Monsieur, j’ai bien l'honneur de vous saluer* {Elle sort.) 

SCÈNE XHI. * 

LUDOVIC, en habit, puis BASTIEN. 

Ludovic, stupéfait. 

Quel accueil ! quel langage ! est-ce bien 'elle? tout à l'heure en- 
core si aimable , si affectueuse, cl maintenant.*. Qu’ai-je fait ? en 
quoi l’ai-je offensée ? (A ppelant.) Bastion I 

bastien, accourant. 

Ah 1 Monsieur, Madeleine est d'une joie, elle voua embrasserait ! 
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LUDOVIC. 

Dis-moi, que s'est-il donc pusse i._-i T tu états avec mademoiselle 
Mathieu ? 

B ASTI KM. 

Oui, je lui ai parlé do votre générosité... parta que , voyez-vous, 
ça sa gagne- 

LUDOVIC. 

Mais enfin, qu'a-t-elle dit? 

BASTIE*. 

Elle m’a dit : « Prends ça, et earde-lo. . . je suis trop contente. 

LUDOVIC. 

Voilé tout?... 

bastien. 

Voilà tout; mais je n’avais besoin que do ça. 

Ludovic, avec agitation. • 

Je m'y perds... ô les caprices des femmes 1 toutes sont de mémo, 
ingrates, injustes, fcuuasques! 

BASTIEN* 

Ah! mais si c’ost comme ça, ie n'épouse pas... Ah! bien! oui... 
mais il laudra rendre l'argent... n donc ! ça ne serait pas délicat. 
Ludovic, allant à la table. 

J'étais si heureux ! je le lui m trop laissé voir... c’est un tort... 
qu'à i notent, du moins, elle ne jouisse pas de ma douleur... ren- 
trons-lui son portrait 1... aussi bien, il est gravé là... seulement, 
quelques mots au bas... (d Bastien) Bastion, tu vus lui remettre cet 
album ., si elle refuse do me répondre, eh bien!... c'est elle-... 
sortons... 

DASTIEH 

Sortons? - 

LUDOVIC. 

Eh nonl reste toi, et remets lui cet albuui. (Il sort précipitam- 
ment.) 

SCÈNE XIV. 

KÊRAUDOT, JEANNE, BASTIEN. 
bastien, seul un instant. 

Je n’y comprends rien... comment? il a une future... et avec <;a... 
ô l'étonnant jeune homme! 

néraudot, à Jeanne, en entrant- 

Viens donc, ma fille; allons, écoule-moi... expliquons-nous, quo 
diable ! 

Jeanne, avec colère. 

Non, mon péro, non, c'est inutile; euiin, c'est... 

HÉBAUDOT. 

Eh bien ! je l'avoue, là... oui c'est Mercadot, le fils de mon ami... • 
(A Basti.n.) Où est ce jeune homme? 

BASTIEN. 

Il est rentré; mais vlàcc qu’il m'a remis pour votre demoisetle... 


NÉBAimoT, prenant l'album . 

C’est bien. ( Bastien sort.) 

Jeanne, . aucc agitation. 

Ah ! je suis d'uno colère! vous entendre tous deux pour me trom- 
per . .. Quant a vous, je no dis pas ., tout vous «si permis. . vous 
avez le droit de vous moquer de moi... vous êtes mon père... mais 
lui, lui. Su prêter a cette comédie! quand jo le croyais si sincère I car 
c est là justement ce qui mu plaisait en lui... oh ! c’est indigne ! 

NtlUUOOT. 

Eh ! mon Dieu ! après tout, il ne t’a trompée qu'à moitié. 

JEANNE. 

A moitié I 

NÉNAUDOT. 

Eh ! sans doute! d abord, il l uni», j’en suis sûr... ensuite, il s’est 
dit ai liste; ch bien ! est-ce qu'il n on avait pas lu droit... c'est peuL- 
elru un Ires-grand artiste... un Michel-Ange en herbu... au bout du 
compte, qu est ce qu il a de moins que ce matin? rien. Quosl-c© 
qu il a de plus? quelques cent mille francs... il me semble qu’il n’y 
a pas là do quoirse fâcher. 

JEANNE. 

Et ce récit qu’il nou9 a fait sur son père mourant !... je l’ai si bien 
cru! je me suis si bien attendrie ! Lui pardonner l'intérêt qu'il m’a 
eorpm? jamais. Ne me parlez plus do lui ; c’est fini, je ne le rever- 
rai plus. {Elle s'assied.) 

nfiuonoT. 

Allons l... j'ai fait de belles choses ! que do finesse perdue, hon 
Dieu ! (// sonne.) Un mariagu si bien combiné ! une opération si bril- 
lante! [Soupirant ) Enfin ! 

BASTIEN, entrant ; il porte sur le bras le paletot de Ludovic ■ 

Monsieur a sonné ? - 

NÉRAtiDOT, ô Bastien ■ 

Nous allons partir. Occupe-toi de dos prédira tifs. {Il va à ta 
chambre.) 

BASTIEN. 


Tout de suite , Monsieur, dès que j'aurai fait les paquets du 
numéro 8- 

Jeanne, levant la téU. 

Ah 1 il part aussi? 

bastien. à Jeanne 

Oui, Mamselle... dans une heure, à ce qu’il m'a dit. Je vais mémo 
donner un coup do brosse. ..(bas) dans une heure... s'il n'u pas de 
réponse à l'album. 

JEANNE. 

Une réponse? {Aranjunt la main vers l’album gui est sur la 
table.) 11 a encore osé m écrire?- .oui... 


triRvunoT, au fond, ci Bastien 

Dis toujours qu’on allèle une voiture de poste. (Il parle bas à Ba » 
tien qui sort ensuite, laissant le paletot sur immeuble.) 

Jxaxnr, lisant, à part. 

8 Mademoiselle, je dois être bien coupable. (S'interrompant } Oh ! 
• oui I puisque J ai b malheur de vous déplaire. (S 'inter rom «a» t.) 
» Un !... enfin!... un mot. je vous un supplie , un seul mot qui me 
» permette de me justifier. Je no puis vivre dans votre disgrâce... 

a 1 ^'ii e 8en! * » volre r4 -* us serait pour moi un coup mortel 1 • 
Que dit-il? r 

NÉAAtnOT, ramassant une lettre par terre, à pari. 

S 0 » «'«< ,q"t Ç»ï une Ifltre lomhfe d<- la pocha de co 
paletot ! {Regardant l adresse) A monsieur Ludovic saunier, ar- 
Ludonc? riens!-., ah ça, il y a donc réellement un monsieur 
jeaknb, occupée de l’album. 

Ah! mon pèro-.. 

NéBACDûT, occupé de la lettre. 

Torn * l-heuro... [A part ) Voyons doue... {Il mit, b Ultr» ) 
api* : César Mircadic !... ilcrcuifel! (purcouroiU b leur,) Ah' 
mon Dieu ! qu ai-ja la î eut dchsnge do mallos... MorradoL relono 
la In» a Bcsoyms... ol m un aulro que j'ai pris pour loilqu’om-.n 
quo j iu lait la! moi qa. I ai rapproche de ma fille! un polit rapinl 

lut™îitop1éWo'' <“ m ° 1)ro,lls ° " elle “* f — Au 

JEANNE. 

Ah! mon pèro?... 

NiîRArnoT, s'approchant d’tlle. 

Eh bien, quoi? qu'est-co donc, lu pleines?... 

JEANNE. 

C’est si louchant ! 

bEhacdot. 

Touchant!... quoi donc? 

JEANNE. 

Ce qu’il m’écrit : tenez. ( Lui montrant l'album,) 

NéBAUDOT. 

Comment ! Il a osé. . . 


JEANNE. 

Il demande à se justifier. 

WÊIUUDOT. 

Se juslifier, l’effronté ! allons donc, est-ce que c’est possible? 

JEANNE. 

o disais... d'abord • mais vous m’avrz fait voir mté 
avoir été trop sévère ; apres tuul, comme vola le 
ourest sincère, c’usi l'es»onlie|... 

«^BAUDOT. 

Bon ! tu vas croire des phrase» I 

Jeanne, lui prenant les mains. 

C’est vous que je crois 5 mon père; et au fait, du moment que vous 
élier. d accord avec lui, j'aurais liù me défier du mon premier mou- 
vement ; j'uuniis dû comprendre que vous n'avez en vue que le bon- 
heur de voire fille... 

NéftAcnoT, embarrassé. 

C’est vrai... ordinairement.-, mais... cette fois. 

Jeanne, d'un ton câlin. 

Cette fois comme toujours. Aussi, je mu sens toute émuo... à cause 
Jo vous ; jo me dis : mon pauvre pure est si hon ! il B’e*t donné tant 
de puinol c'est à moi de reconnaître cela, par plus de douceur et 
d'indulgence. 

Ni BAUDOT. 

Merci... (A pari) En voici bien d’une autre ! 

bastien, entrant. 

Monsieur, la voiture est prête. 

JEANNE. 

Fort hien... mais d’abord, dites à c© Monsieur que nous l’»tten» 

dons ici. 

Iti BAUDOT. 

Par exemple ! que veux-lu faire? 

JEANNE. 

Je veux écouter sa justification ; si de lui-même il reconnaît seé 


C’est ce que ji 
je pourrais bien 
disiez, si son am 
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torts, s’il s'excuse do m'avoir trompée... je crois alors que je lui 
pardonnerai ; mais si au contraire il i^rsi&te à prendre un nom qui 
ne lui appartient pas, et à nous car hcr le sien, celui de sou pure... 

HÉBAUDOT. 

Mercadet?... Eh bien, dans re cariât 

JEANNE. 

Je pars avec vous. 

HÉIUUDOT. 

Sur-le-champ? 

iRin.n. 

Sur-le-champ. 

rnlaiODOT. 

Bravo ! [A part.) Comme ça, je suis bien tranquille... et de qnei 
que manière qu'il s'y prenne . . 

JEANNE. 

Il vientl nous allons voir. (AVraucfof donne dm ordre* à Bastien 
qui lui apporte presqu aussitôt le chapeau et le chdlede Jeanne, 

SCÈNE XV. 

LIS MÎMES, LUDOVIC. 


flaui'u d'une personne, qui croyait choisir librement... c'est que par 
ruse on parvienne à s'emparer de ses affections. . 

LUDOVIC. 

Qu'entends- je! 


NâriAunor, bas à ta fille. 
Prend! donc garde- 


JBAKHB. 

Mais non ; je désavoue tout ce que j'ai pu dire ou penser en votre 
faveur. C'est uni... à moins qu’a l'instant même, à l'instant, songez- 
y bien, vous ne fassiez, un aveu complet. 

lu i>o vie, accablé. 

Eh! Mademoiselle, qu’importent maintenant res torts que jonc 
puis comprendre? Ce qui me désole, ce qui m'ùte le courage de mo 
justifier, c'est que je ne puis plus vous épouser, moi qui ne suis 
qu'un pauvre artiste! 


Hein? 


mxNR. 


LUDOVIC. 

Qui n’ai que mon pinceau-.- ou à peu prèeu 


LUDOVIC. 

Ahl Mademoiselle, quel .bonheur 1 vous consente* à m'entendre T 

1UNW. 

Quelques minutes seulement ; c’est mon père qui l’a voulu, et je 
suis vraiment trop bonne... après votre conduite offensante!... 
Ludovic, avec chaleur. 

Mais mon Dieu ! de quelle offense suis-je coupable? oh ! ce serait 
bien involontaire, je vous le jure... 

«xm ne, avec intention. 

C’est bon.,, c’est bon... je veux bien croire do moins que vous 
éprouvez quelque repentir... 

LUDOVIC. 

Moi! mille pardons. Mademoiselle, mais... 

il anne, l'interrompant. 

Oui, demandez-moi votre pardon, Monsieur et vous pourrez peut- 
être t’obtenir, si toutefois vous êtes sincère ., mais hâtez-vous. 

LUDOVIC 

Sincère ! eh oui sans doute, jo veux l’être, je le serai toujours. 

JEANNE. 

A la bonne heure !... [A Nèramtot.) Il va s’amender. 

LUDOVIC. 

D'abord, je n’ai Jamais trompé personne ; auraîs-jo donc com- 
mencé par vous, et par un homme aussi respectable que monsieur 
Mathieu Y 

JEANNE. 

Monsieur Mathieu I encore? 

NÉDACDOT. 

Là ! voyez-vous? Mathieu ! 

JEANNE. 

Comment? Monsieur.,. 

kérai dot, <i part en se frottant Us mains . 

U s’enferre ! il s’enferre ! 

jeannk, à Ludovic. 

Vous continuez à nous donner ce nom quand vous savez si Lien 
qui nous sommes Y 

LUDOVIC. 

Qui vous êtes?... mademoiselle Jeanne..* 

JEANNE. 

Jeanne Néraudot. 

LUDOVIC. 

Néraudot! comment. Monsieur serniL./ 

néraudot, passant au milieu. 

Le célèbre banquier. 

LUDOVIC. 

Est-il possible ? 

NÉBAumvr , bas a Jeanne, 

Comme il joue l’étonnement I 

LUDOVIC. 

Et vous dites que je le savais 1... 

JEANNE. 

Voilà co qui est affreux ! profiter de mon incognito! apprécier si 
mal la pensée qui me l'avait inspiré-., mais je conçois... c'est si 
ridicule, n’est-ce pas, cotto prétention d’ôtro aiméopour moi-mémel.. 
Monsieur a voulu me donner une leçon... 

LUDOVIC. 

Oh ! Mademoiselle, pouvez- vous supposer?.,. 

Jeanne, s'exaltant. 

Non, ce que jo trouve indigne, c’est qu'on surprenne ainsi la cou* 


ni. k au dot, présentant le châle et U chapeau à sa fille. 
Impénitente finale!... Partons, ma fille. 

Jeanne, mettant son chapeau. 

Oui, mon père... 

ludovic, accablé . 

Ah ! Mademoiselle I... c'est bien mal à vous de m’avoir trompé ! 

JEANNE. 

Ahl c'cst moi qui vous ai trompe!... (A Néraudot, en étant son 
chapeau ) C'est moi qui l'oi trompé ! 

LUDOVIC. 

Pour en venir ensuite à dédaigner le pauvre Ludovicl 

JEANNE. 

Eh ! c’est trop fort! Adieu, monsieur César Mercadet. 

héraudot, a part. 

Aïe ! 

LUDOVIC. 

Mercadet I mot! 

SéRAPDor, prenant U bras Je Jeanne. 

Partons, ma fille, dépêchons-nous. 

LUDOVIC- 

Mais do grâce... 

néraudot, entra fnant sa fille j 
Pas un mot do plus. 

LUDOVIC. 

Mais, au nom du Ciel, écoutcz-mui l..< 

NÉRAUDOT, de même. 

Nous n’écoutons que notre indignation... 

LUDOVIC. 

Mais jarre suis pas coque vous dites, Dieu merci I ei s'il faut uns 
prouve... j’en ai là une... 

ieannb, quittant te bras de son père. 

üno preuve? 

. LUDOVIC. 

est-die donc? Cllre * ^ 0U * llanl Juns M P<*hc.) Ah I mon Dieu ! où 

. NÉRAUDOT, à part. 

Oui... cherche!... [Il boutonne sa redingote.) 

JEANNE, à Ludovic . 

pas*' bien, cettç preuve?... Vous voyez bien que vouâ ne la donnez. 

Ludovic, allant fouiller dans son paletot. 

Mon Dieu, tout à l'heure encore.:. Comment l'ai-je égards? 
JEANNE, à part. 

Eh mais. j. me npwjle... une lettre, dit-il» cl mon p6re qui 
lisait a 1 instant même... Est-ce que par hasard Y 1 

LUDOVIC 

Ah! Mademoiselle, je ne sais ce qu'elle est devenue... mais veuil- 
lez attendre quelque, instants, et à coup sùr... 

NÉRAUDOT. 

mafille** 0 ** Ue 1001 cela! *- Noua avons bien le temps!... Vions, 

JEANNE. 

0 ,lr J uil0 ; ,™ 0D P è / C v [Ftignant d'arranger son chapeau.) 
Mercadet ’ * ^ * lMdoi " ic - ) Avoue* que vous êtes César 


Mais co n'est pas vrai. 


LUDOVIC* 
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jeanxe, bas. 

Vrai ou faux, avouez toujours . 

LUDOVIC. 

Mais pourtant... 

jeanne, de même. 

Jelo veux!... Allons, bien haut, et hardiment.' 

LUDOVIC. 

Soit!... (/Tout ) Eh bien, Monsieur, eh bien, Mademoiselle- puis- 
qu'on oxigo do moi cet aveu, je... je suis César Mercadet. 

«ANNE. 

Ah t enfin I 

BiRAiroor. 

Hein? qu'eat-ce qu’il dit?... lui ! César... 

jeanne. 

Eh ! mai. sans doolo... (.t Ludo oie.) El vous vouiez épouser made- 
moiselle Néraudot? 

ludovic, avec aplomb. 

Je venais épouser mademoisello Néraudot. 

JEANNE. 

Bien. — El vous étiez d'accord avec mon père ? 

Ludovic, avec aplomb. 

J'étais d'accord avec votre père .. J'étais d’accord avec vous, 
Monsieur. 

néraudot, a pari- 

En voilà un fioffé menteur ! 

jiANRB, âNiraudot. 

Eh bien vous le voyez, il avoue ses torts. ( A Ludovic ) A mes 
pitnls , Monsieur, à mes pieds... là... bien... {Elle lai tend la 
main.) 

Ludovic, m jetant à ses genoux. 

Oh! chère Jeanne! quel bonheur 

néraudot, les séparant. 

Un moment, que diable! un moment!.- il finirait par se rendre si 
intéressant!..- Ma fille, je te dénonce l'imposteur le r!us effronté!- 
C’est pour le coup que lu vas être furiouse... [A Ludovtc.) Ahl vous 
êtes M. Mercadet, ah I voua veniez épouser mademoiselle Nérau- 
dot!... (A /canne, en lui tendant la lettre.) Tiens, ma fille, lis... 
Mercadet est à Beauvais, et celui-ci n’est qu un wmpto Ludovic. Ahl^ 

JEANNE* 


Merci, mon père, voilà ce que je voulais savoir. 

néraudot, te retournant . 

Hein? comment? 

JEANNE. 

J’ai la preuve de sa sincérité! il no me connaissait pas, et il 
na aimée pour moi-même! (.4 Ludovic ) Ah! c'est a moi mainte- 
nant do vous demander pardon... Mon père vous avait pria peur le 
fils do son ami... 

LUDOVIC. 

César Mercadet, retenu en chemin par une damo. 

NÉRAUDOT. 

Une dame ? 

LUDOVIC. 

Ah ! le» clignements d’yen*... les signes... je comprends. 

JEANNE. 

Bemerde-J-lo pourtant, Monsieur , depuis cematioje n’ai fait qua 
lui obéir... Il m’a dit: Ecoule M. Ludovic... et j ai écouté M. Ludo- 
vie... 11 a presque ajouté : Epouse M. Ludovic... ©t... et... 

RÉRAUDOT- 

Ta épouseras M. Ludovic... O qu’il y a do malice dans cette tête 
là ! elle tient de moi. 

CHŒUR. 

AlR • Bercarolle cf flayài*. 

Ce mariege 
Est pour son cœur 
Un gage 

d'éternel bonheur]! 

JEANNE, aupuè/l’C. 

Air t VaudtviiU du Premier Pria. 

On veut être aimé pour soi-méme ; 

Pourtant, s» je puis en juger j 

Bien aourent ce qu’en noua on aune, 

Ceat quelque mérite étranger. 

Ainsi, vous, nos juges suprêmes, 

Croyez, Messieurs, sans complimenta. 

Que noua voua aimons pour vous-roemes.., 

Ft pour vos applaudissements. 

Poux vous et pour vos applauduacmenta. 


I yUXTjr 


d’ Invent; 
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